Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



DiailizodbvGoOgle 



I 




Cookie, 



DiailizodbvGoOglc 



bv Google 



VOYAGE 

EN ITALIE. 



bv Google 



A Ltom , ahflz Périsse frères. 
A LILLE, chez Lefoit. 
A Marseille, chez Bricon. 
A TaOTBS, chez Anner André. 



j^vGooglc 



NOUVEAU VOYAGE 

TOPOGRAPHIQUE, 

BlSTOBIQCBi CiniQCB, FOLITIqDB Bt IIOIAL 

EN ITALIE, 

FAIT EN 1830, 



H k vrai, b Trd nui r4< aioialijt. 



TOME SECOND. 



A7-77/q. 
PARIS, 




MEYEB ET 0-, LIBRAIRES, 


, 


TU, BBICOH BT HITBRT, LIBRAIRES. 




1833. 





DiailizodbvGoOgle 



rCuAUSANNE)'') 



DolizcdbvGoOglf 



VOYAGE 

EN ITALIE. 

LETTRE XXXVI. 

Xtmdae et Vc^nlalioa da l'aonenn* HoM». 

J'ai fait hier chez le cardinal Frosini un des 
dtners les plus agréables de ma vie : ce véné- 
rahle personnage , âgé de quatre-vingts ans , 
réunit au savoir l'esprit le plus gai et le plus 
aimable ; aux qualités essentielles de son état 
il joint tout l'agrément de l'homme dn monde , 
et il est si bon , si simple et si modeste qu'on 
ne s'aperçoit qu'il est prince de l'Eglise qu'e^ 
regardant sa calotte et ses bras rouges. 

Au surplus, il sufBt de connaître un peu les 
cardinaux et le cle^é de Rome en général poar 
les justifier de toutes les calomnies absurdes 
qu'ont répandues contre eux quelques voyageurs 
inconséquens , irreligieux ou prévenus. 

II i ' 

D,a,l,z.dbv'G00gIe 



a VOTAOE BH ITALIE. 

Parmi le petit nombre bien choisi des convives 
était le savant Féa, grand archéologue, succes- 
seurdu célèbre Winkelmann à la présidence du 
comité des antiquités romaines au Gapitole et bi- 
bliotbécaire au palais Chiggi. 

Désireux depuis long-temps de connaître enfin 
à Rome un homme vraiment instruit et qui pût 
éclairer mon ignorance, je saisis cette beurense 
circonstance pour obtenir quelques renseigne- 
mens exacts sur tant d'objets dont les voyageurs 
n'opt pas toujours parlé d'une manière certaine 
ni satisfaisante. 

Voici donc quelques questions que je hasardai 
de lui faire , et auxquelles il voulut bien me ré~ 
pondre avec cette bonhomie et celte modestie 
italiennes que nos savans français ne possèdent 
pas toujours. 

— : Veuillez, je vous prie, me dire quelle foi 
je dois ajouter au récit de quelques auteurs qui 
prétendent que sous l'enipereur Claude , entre 
autres , Rome , y com)>ris ses faubourgs , con- 
tenait trois millions neufcent soixante-huit mille 
âmes? Cette immense population me surprend 
d'autant plus que , d'après le plan de l'ancienne 
Rome comparé à celui de la nouvelle , la pre- 
mière de ces deux, villes ne pouvait avoir que 
4eux ou trois fois plus d'entendue que la seconde : 
Qr celleTci ne reiiferQ^itr, il y a quelques An- 
p^es, qt|e. cept soisaptfi, iiijlle .âi^ep , et, n^'en a 
maintenant que, cent qit^rantt; mille. au , plus. 
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Gomment donc l'ancienne Rome , dans une en- 
ceinte triple au plus de la nouvelle , aurait-elle 
pu contenir près de quatre millions d'habitans? 
D'autant qu'il est reconnu , et les ruines le prou- 
vent, que les deux tiers de son enceinte, dont il 
ne reste que les murailles, étaient occupés par 
des temples, des thermes, des palais, des cir- 
ques , des forums , des amphithéâtres et d'autres 
édifices publics, et par conséquent étaient privés 
d'habitans, sinon de ceux qui étaient attachés 
aux palais, on aux temples. I\ est également re- 
connu qu'à l'exception des familles riches le 
peuple, eo général, avait deâ maisons petites et 
à un seul étage; ainsi d'après ces observations , 
il me semble que la population de Rome ne 
pouvait être beaucoup plus considérable que la 
population actuelle? 

— Votre observation est .juste , me dit-il , quant 
à l'intérieur de Rome ancienne ; mais il fautvous 
rappeler qu'à mesure que la république s'éten- 
dit la population de Rome s'accrut dans, la 
même proportion , et que , ta ville étant devenue 
trop petite et les maisons trop restreintes, le* 
Romains opulensetsomptueuxprirentle parti dé 
bâtir de vastes habitations hors des murs, ce qui 
forma d'immenses faubourgs. C'est également 
ce que l'on voit dans toutes les capitales mo- 
dernes , dout les faubourgs excèdent les villes 
mêmes en population comme en nia<g4nifieence: 
Inlépendarament de ces constnictiofts , ' le 
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lux'e augmentant sans cesse , les besoins s'accru- 
rent ea proportion ; et ces mêmes Romains ne se 
contentèrent plus de leurs palais des faubourgs; 
ils voulurent en outre avoir des maisons de cam- 
pagne appeléesW^a, comme encore aujourd'hui, 
et bientôt tout le littoral, nommé campagne de 
Rome jusqu'à Tivoli, Frascati (ou Tusculuro), 
Alba, Terracine, etc. , se couvrit de villa, 
nomme on €st à même de s'en convaincre par 
les raines qui en restent et par les Touilles qui 
en découvrent sans cesse de nouvelles. 

Gicéron dit lui-même « qu'après avoir assisté 
aux assemblées publiques du Forum il s'en re- 
tournait à sa villa ^ » et ainsi des autres. 

De là des hommes peu instruits ont confondu 
le littoral avec Rome et ses faubourgs , et ont 
compris la population des campagnes dans la po- 
pulation de la ville même. 

La vérité est, d'après tous les documeos con- 
nus et les recherches faites , que la population 
de Rome , y compris les faubourgs , ne montait 
guère qu'à un million ou à douze cent mille âmes 
au plus, et que ce n'est qu'en j comprenant les 
bourgs , villes et villa qui existaient dans le res- 
sort du prétoire ou juridiction de Borne , et qui 
s'étendaient non à quarante milles, comme on le 
dit , mais à cent milles environ autour de Rome, 
que l'on peut faire monter à quatre mUlions la po- 
pulation dont 00 a ridiculement gratifié une ville 
qui n'avait guère que treize milles de circuit, et 
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qui , comme tous l'avez dil , ne contenait dans 
les deux tiers de cette enceinte que des temples , 
des arcs, des thermes, des places et des palais. 

Je sais que Vopiscus , auteur contemporain du 
règne d'AuréUen, a dit que l'enceinte de Rome 
avait cinquante milles d'étendue. Mais on ne TOÎt 
aucun vestige decette prétendue enceinte, tan- 
dis que ses murs actuels^ outre qu'ils n'ont que 
seize milles et demi de circuit , présentent une 
époque postérieure même à celle d'Aurélieo. 

Satisfait d'avoir obtenu une explication si pré* 
cieuse, j'osai lui adresser d'autres questions; 
entre autres je lui demandai comment il était 
arrivé qae de tant de constructions magnifiques , 
d'immenses villa et palais, il ne restât plus que 
quelques débris, souvent même inaperçus. 

— Parce que, me dit -il, les barbares, qui à 
difiërentes époques sont venus attaquer Rome, 
ont dévasté plusieurs fois les campagnes avant 
de prendre la ville ; ce qui fait que les édifices 
conservés par les uns ont été détruits par les 
autres j et qu'enfin ces nombreuses ruines ont 
servi par la suite à des constructions modernes, 
ou sont restées enfouies sous la poussière ; de là 
les découvertes continuelles que l'on fait,^ par 
des fouilles, destatues, dépavés en mosaïques, 
de vases, etc., etc. , sans compter ce qui reste 
encore de trésors cachés et perdus jusqu'ici pour 
les arts. 

— Nécessairement, lui dis-je; la population 
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de l'Italie, à en juger d'après celle de Rome 
et fleson littoral, devait être plus considérable 
qu'elle ne l'est maintenant, et vous devez en 
cette ville posséder des documeus précieux à 
cet égard? 

— Aucun, et d'ailleurs, quand il oons res- 
terait des listes de recensement de ces t«nps 
aociens, ou ne connaîtrait point encore pour 
cela la po^nlation de l'Italie ; car le recense- ' 
ment ne s'étendait pas jusqu'aux esclaves et aux 
étrangers , mais il s'arrêtait aux hoiulnes libres 
qui payaient dès impôts et Touroissaient des con- 
tingens aux armées. Ala vérité ou inscrivait toutes 
les naissances dans K'jEranitm , ou trésw de Sa- 
turne , où iin magistrat était chargé de ces in- 
scripticMM ; mais il ne t'ente aucun document sur 
cet objet, et l'on en ignore par conséquent les 
résultats malgré les recherches qu'on a pu en 
foire jusqu'à ce joUr. 

A ces questions j'ajoutai la suivante. — Pour- 
qooi, lui demandai-je.la campagne de Rome, 
autrefois richement cultivée et couverte de po- 
pulation , reste-t-elle mainlenant si déserte et si 
iacoltie?Qui donc empêche qu'elle ne se repeu- 
ple et ne se cultive ? 

— L'avantage des propriétaires d'abord , qui 
ttonVébl plus de profit à nourrir dés bestiaux 
qu'à cultiver leurs bieus dans un pays dépeuplé; 
et puis la mal aria , ou mau vais air de celte con- ' 
trée, q«i empêche qu'on ne vienne s'y établir, et 
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gui n'est poÎBt aa vain préjugé, cotmne quel- 
ques-uDs le pensent. D'ailleurs, dans les temps. 
ailticities conKiie à présent, uae grande partie 
de la oampagne de Rome était inhabitée; par 
exemple , vers Ardea et ailleurs Pline le jeune 
a dit «[ue dans la campagne toscanienne l'air 
^tait mauvais et pestilentiel. « Est gravis et 
peatiiens ora Tkuscontm quœper UUiis extendi- 
tur. » Il en est de même de la contrée qui s'étend 
depuis Fiumi(^Qo jasqu'au-deU de Gività-Vec- 
clïïa, et qui Forme l'Ëtrurie. Les anciens Romains 
combattaient en beaucoup de lieux la mal aria ea 
y confinant, pour la culture, beaucoup d'esclaves, 
eten y portant beaucoup de soins et de prudence^ 
comme leditGQlumelle(i): Gravions cœli multa 
remédia pn'ores tradidenint <}uibus mitigitur pes- 
tiféré lens. 

Ainsi, comme vous vo^'ez, les étrangers, frap- 
pés de l'état désert et inculte de la campagne 
de Rome, ne devraient pas néanmoins accuser 
aussi légèrement qu'ils le font le gouvernement 
papal d'être la cause de cette triste sitnation, 
qu'il ne peut guère changer, .puisqu'il n'a pas , 
comme les anciens Romains, une foule d'esclaves 
à y consacrer, et qu'il ne peut contraindre un 
homme libre à aller habiter, contre son gré, une 
contrée aride et pestilentielle." Il a'y aurait 
qu'un superflu de population affamée qui put 

(i) Lib. I. cap. 8. 



D,0,l,z.cibvG00glL' 



8 VOTAGG BR ITALIE. 

se décider à rùquer sa vie pour y aller teoter des 
établissemena ; or, de sitôt cela n'arrivera pas. 

— Qui dODC peut produire cette cause morbi- 
fique? car Rome, élevée sur sept colliaes» doit 
nager dans un air libre et sans cesse agité. 

— Deux causes; la première le vent d'Afrique 
appelé sirocco, qui, soutOant du midi, y ap- 
porte les miasmes des marais Pontins, quoique 
beaucoup mitigés depuis lenr assainissement ; 
la deuxième, les variations de la tempéra- 
ture pendant presque toute l'année , et que vous 
avez été à même sans doute d'éprouver. Les 
soirées, les nuits, et les matinées soDt fraîches, 
tandis que dans le jour le terrain volcanisé de la 
campagne de Rome , échauffé par un soleil ar- 
dent, rend la chaleur quelquefois insuppor- 
table ; il en résulte que , pour éviter les consé- 
quences funestes de ces transitions, il faudrait 
changer deux ou trois fois de vêtement par jour , 
ce que l'on ne peut guère faire ; de sorte que 
les pajsans et les artisans, couverts de la sueur 
du jour et à peine vêtus, se refroidissent à l'ap- 
proche du soir , et sont saisis bientôt par la fièvre 
qui en est la conséquence. Aussi les gens de la 
campagne et le peuple sont-ils plus sujets que 
les gens aisés et prudens à éprouver les effets 
funestes de la mai aria. Or , vous conviendrez 
avec moi que les papes ne peuvent guère em- 
pêcher ces af^cidens ; le peuple est et sera toujours 
et partout imprudent et sourd' aux conseils de 
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la sagesse et de l'expérience , et toujours il pré- 
férera croire que riao ne ]ieat le préserver de 
cet état de choses plutôt que de rompre ses ha- 
bitudes ou contraindre ses goûts. 

Cependant des voyageurs prévenus et trop 
souvent portés à accuser le gouvernement pa- 
pal s'écrient : Quel gouvernement pitoyable! 
point de population , point de culture aux en- 
virons de Rome, autrefois si peuplée! Quelle 
différence en Toscane , dans le royaume de 
Naples '. etc. , etc. , sans songer aux canses qui 
produisent ces différences , sans se souvenir d'ail- 
leurs que Naples et la Toscane ont aussi des lieux 
marécageux et incultes, et que Rome, aussi bien 
que ces états, possède des provinces très fer- 
tiles. (1) 

Vous me répondrez sans doute que du temps 
des Romains, malgré la mal aria, une foule 
d'individus osaient habiter la campagne : c'est 
vrai ; mais , outre la cause dont je viens de vous 
parler, il en est une autre à ajouter non moins 



(i) CAoscDCiuiiiTUs lu DK Totcuii II m lowi. 

A cei réfléiioDS je joindrai celles de H. LDllin de CbiUau- 
vieux sur le mauvBta air de Toicane et de Rome; ellei ne 
tont pas dépourvues de probabilité. 

•> Il est difficile, dit-il, de ne pas croire que cette corruption 
de l'air provient de la constitution cbimique du sol luirmJine, 
qu'il a acquise peu b peu dans cette terre des volcans par 
une marche de la nature et des accideus qui nous snnt Id- 
conniis. Il faut supposer que l'hydrogène sulfuré se dé- 
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' puissante ; c'est que de toutes parts on arrivait en 
foule à la capitale de ce vaste empire , que cha- 
cun désirait se rapprocher du centre des grâces, 
des faveurs et des emplois, et que de tous les 
pajs on venait s'établir à Rome ou dans les envi- 
rons. Au reste , même alors, les riches Romains 
fuyaient la ville l'été, et allaient habiter Tivoli, 
Tusculum et les bords de la mer, tels que Naples, 
Baies , etc. , etc , où ils avaient élevé des maisons 
somptueuses (i). 

Mais à mesure que Rome perdit de sa puis- 
sance , qu'elle ne commanda plus à la terre , ses 
courtisans, qui ressemblaient aux autres, l'aban- 
donnèrent peu à peu ; la population en diminua 
d'autant; les barbares ensuite l'anéanlireot suc- 
cessivement, et la mal aria fit le reste.{2). 



veloppe à la surface du sol , par la nature des éléinens qui 
le constituent] înijtipendaromeiit de la présence continuelle 
de l'eau , et par le seul effet des rosées et des pluies. Si cela 
était , il deviendrait impossible d'y remédier. 

■ Les médecins et les chimistes u'ont' pu jusqu'à ce jour 
découvrir la source de celte force mystérieuse de In nature 
qui se répand comme uq fluide invisible dontrien n'annonce 
l'approche. Le ciel reste également pur, la verdure aussi fj'ai- 
ohe, l'air aussi calme. olVojrez les lettresde l'Italie à M. Charles 
Piclet par M. LuUin de Chiteauvieux , p. 139. ) 

(1) Cet usage existe encore. 

(3)1 La malaria, dit M. Luilin de ChSteau vieux, agiipi-ë- 
<c ciséroent en raison inverse de la résistance que la popula- 

■ lion lui oppose; moins il y a d'honiroes, et plus il y a de 

■ victimes. Rome en t7()i avait cent soixante six mille babi~ 
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Noit, ajoula-il, le gouveraeinent papal n'est 
point insouciant comme on s'elTorce de le faire 
croire. Tl fait tout ce qu'il peut, mais il n'a ni la 
force ni les mojens de faire tout ce qu'il veut. 
Oo Tante, et avec raison , les travaux des Fran- 
çais tant â Rome que dans le reste de l'Italie ; 
mais ils y sont venus en vainqueurs ; ils imjM)- 
aaientdes lois et d'énormes impôts aux vaincns, 
et avaient de puissantes armées pour se faire 
obéir et pour obtenir les sommes qu'ils deman- 
daient arbitrairement, et avec lesquelles ils fai- 
saient exécuter ces travaux ; mais un prince légi- 
time, père de ses peuples, ira-t-il les vexer, les 
écraser ainsi d'impôts? Le pourrait-il d'ailleurs 
sans craindre des troubles, et aurait-il assez de 
forces pour y parvenir quand même ille voudrait ? 



■ tans; vingt ans après je n'en trouvai plus que cent mille. ■> 
(p. ,5,.) 

Il est aussi probable que les gaerres, la conquête He Borne 
par le» Françaû , avaient contribua h cette ënonne dépopala- 
tion i car si elle suiTait une aussi effrayante progresnon que le 
dit H. Lnllio de Cbâteauvieux, il ne faudrait pas plus d'un siècte 
pour que Roroe ne devtut un cimetière, et son sol uu vaste 
désert. 

Espérons queceUe prophétie de U. LalUn de Chatean- 
vieux ne se réalisera pas , au moins de sitôt. 

Quoi qu'il en soit, ît est certain que le quartier le plus peuplé 
de Borne est atissi le moins frappé du mauvais air, parce que 
le mouvement agite l'air , el y produit des courans qui 
neutralisent l'eflelmorbiiique de l'azote , et je i» privalim 
d'oxigènc. 
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Ainsi le vainqueur parti, comme un torr^t qui 
s'écoule , tout rentre dans l'ordre primitif, et le 
peuple retombe dans son indolence et son inertie 
premières. 

Cependant quant à ce qui regarde les arts et 
les scieoces, quels souverains, je le demande, les 
ont plus protégés que les papes? où voit-on plus 
de monumens modernes aussi vastes et aussi ma- 
gnifiques qu'à Rome? Outre Saint-Pierre, la 
merveille du monde , que d'églises aussi riches 
que belles! que de statues et de peintures objets 
de la convoitise de toutes les nations ! où trouve- 
t-on d'aussi vastes et d'aussi magnifiques palais 
fja'k Rome, où ils ont leurs musées et leurs 
galeries de tableaux précieux ? Cependant c'est 
aux papes et aux cardinaux que la plupart doi- 
vent leur existence. 

Outre ces immenses travaux, n*estK:e point 
également aux papes que sont dues les fouilles et 
les restaurations des monumens antiques qui at- 
tirent à Rome ces étrangers superficiels et pré- 
venus qni , après être venus pour s'instruire et 
pour admirer, ne font qu'effleurer les choses, et, 
s'en retournent en critiquant à tort et à travers? 

Que l'on cile des règnes pins illustres que 
ceux de Jules II , de Sixte V, de Léon X , de 
Pie VI et de Pie VII, tous restaurateurs et pro- 
pagateurs des aris, et que l'on me prouve qu'un 
seul souverain de l'Europe ait fait autant qu'eux. 
Cependant quel était le revenu des papes avant 
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la réTolutioo? Deux millions et demi d'écus ro- 
mains (environ treize millions de francs), et 
c'est avec cette somme modique que les papes 
ont entretenu leur maison, soldé leurs troupes, 
fait marcher leur gouvernement., embelli Rome 
et encouragé les arts ! Quel roi , je le demande 
en ferait autant avec si peu de moyens ; un état 
toujours en paix et une sage économie peuvent 
seuls y parvenir , combien après Rome et l'Ita- 
lie compte-t-on de ces états paisibles? (i) 



(i) Sons le pape Pie Villes revenus se sont beaucoup accrus 
par suite d'un impôt mieux établi sans être pour cela plus 
vexatoire. 

Voici uu relevé des recelteset des dépenses de l'état ponti- 
fical pour l'annëe 1830 , qui m'a été donné par H. Je vicomte 
de L* N.... attaché alors 11 l'ambassade de France k Rome , 
et sw la véracité duquel je crois pouvoir compter. 

Ce budget pourra donner une idée approximative des 
ressources de l'état romain, des imp6ts que son gouvernement 
prélève et des dépenses connues auxquelles il est annnellemcot 

BECrmS &l> FUMIU SUfESTBE DE iSSO. 

Fonder. •■, 1,000,000 

SelsetTabac 5oo,ooo 

Produit des farines, ou droit de mouture pour 

Rone et les provinces sans les légations. . . 35o,ooo 

Douane de Rome 371,000 

Idem des frontières iSo.ootf 

Loterie ' . 140,000 

Poste ' SS,ooo 

Fermages des neiges et des glaces i,5oo 

Imprimerie de la chambre ( ou de l'état). i?,ooo 
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« Ne croyez jîas non plus que le gouvernement 
reste indilFérenl aux améliorations qui peuvent 
s'opérerdaas radministration et dans la police. 

Taie des trois eaux vierges (sources) 5,ooo 

Taiepourlessanilaires des vaisseaux (lazarets) . 7iO0O 

Charges delachambrequis'achètenL .... 60,000 

Produits divers Sgfi.iîSS 

Total du produit du premier semestre de 1810. 3,i53,i53 

nâ'ENSES &D FREUIER SEMESTRE DE l830. 

Frais d'administration , traitement matériel. . 180,000 

Frais de justice, traitement matériel 100,000 

Entretien , présidence (inspection des sels) . . 73, 000 

Dépense dn palais apostolique. ...... ^6,000 

Supplémcns aux cardinaux pour franchise de 

Traitemeos des nonces et consub 55,ooo 

Dons i différentes personnes ponr diverses causes. 18,000 

Université , académie 34,000 

Musées. 17,000 

Conservation des monuraens publics 5,ooo 

Promena des publirjucs (entretien) 5,ooo 

Police judiciaire et primitive 25,000 

Frais de police contre le brigandage 25,ooo 

Entretien des prisons , détenus 180,000 

Police de Rome a3,ooo 

Police des provinces a6,ooo 

Hôpitaux ethospices 60,000 

lastitulions de charité 6o,ooq 

Secours et œuvres pieuses - 5q o^o 

Aux administrateurs du revenu royal 60 000 

Enlielieu des salines de Cervia, Comaccbio. . . 4î,oijo 

Monnaie, calcograpliio 10000 

Frais d'administration des im pals publics. . . 44,000 

Entretien des eaux , rues et ponts 73,000 
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Il a ai partie banni la mendicité dans Home, par 
des défenses et des établissemens de charité , 
entre autres celui de la place desTliermes, ap- 
pelé Casa ÎTidustria, où l'on reçoit les enfans 

^rais d'bdpitsus , ( lazaret , sanità , satnbHlë.). - i5,o<iO 

Censo, cadastre i4iO0O 

Troupes de ligne , Suisses , carabiniers. . . . 56o,ooo 

Garde noble iS.ooo 

Incendies , frais de pompes , et pompiers. . 3,oi>o 

Artillerie ^ovo 

forçais de Cività-Veechia 3,oao 

Dette publique , consolidée 38o,ooo 

Indemnités accordées aux institutions pieuses 

pour biens aliénés 70,000 

AI imcD s accordés aux religieux et auxcongras. . 56,ooo 

SubTention »i culte 4iOoo 

Rentes diverses pour indemnités [5,ooo 

Pensions, retraites 3^5,000 

Appoiuteniens à la direction delà dette publique. '^ifitio 

Dépense diverses de la secretairerie d'étal. . . ia,ooo 

Paiemens divers pour sa Sainteté 53, 000 

Emprunts divers i5,ood 

Séjour, entretieu, dépenses diverses du S. Père. 5i,oo<i 

Dépenses diverses 101,000 

Total des dépenses. 2,Sig,584 
Balance présumée d'une année. 

Recettes 6,3oo,ooo 

Dépenses 5,64o,ooo 

Reste en plus G&o,aoo 

l'autel, libéraux 
listes , comparez vos Kdgels avec celui-ci , et jbgez aprbs cela 



Gouverncmeiis prétendus à bon marché , ennemis du trdne 
t de l'autel, libéraux doctrinaires, républicains , quasi roja- 



D,a,l,zt!dbvG00glL' 



l6 VOTAOE EM ITALIE. 

pauvres pourles y élever et leur faire apprendre 
divers métiers. 

Quant aux voleurs qui autrefois ini'estaient 
Rome et les environs, vous avez pu apprendre, 
en les parcourant, que leur nombre est tellement 
diminué qu'il est rare maintenant d'entendre dire 
que quelque vol ou quelque assassinat ait été 
commis. D'ailleurs le nombre en a toujours été 
exagéré par le récit des écrivains voyageurs, 
qui ont voulu par de tels épisodes intéresser leurs 
lecteurs et montrer leur courage en entrepre- 
nant le voyage d'Italie. 

Depuis qu'Innocent XI , vers le milieu du dix- 
septième siècle , a aboli le dangereux droit d'a- 
sile du consentement de presque tous les souve- 
rains , la police a commencé à pouvoir s'exercer 
dans Rome ; ce droit d'asile , dont les ministres 
étrangers jouissaient pour leurs hôtels, et que, 
par un abus condamnable, ils étendirent à tout 
' leur quartier, compromettait la sûreté indivi- 
duelle, favorisait ces assassinats et rendait toute 
police impossible, (i) 
Le droit d'asile est fort ancien, il est vrai, puis- 



quel est le peuple le plus chargé d'impdts et celui le plue pa- 

ternellenieiit gouverné, de la France ou de Rome ? 

Vous le savez aussi bien que nioii la vérité vous fait baisser 
les yeux , mais l'orgueil , la présomption, la mauvaise foi , la 
cupidité surtout vous empêcbeiont toujoui-s d'en convenir, et 
surtout de changer de conduite. '4| 

(tj. Voyage en Italie, par H. de Joux, t. », p. 4^j. 



Doliz.dbvGoOglL"' 



^^ VOYAGE ES ITALIE. 17 

qu'il existait à Rome dans les temples du paga- 
Disme. Ainsi les églises chrétiennes n'ont fait 
qu'hériter de ce privilège ou plutôt de cet abus 
dont usèrent ensuite les ambassadeurs étrangers. 

Je suis loin cependant de prétendre que les 
états romains fussent autrefois sans voleurs ni 
assassins; les guerres étrangères et intestines 
qu'a soutenues de tout temps l'Italie avaient laissé 
exister des bandes considérables , et «urtout|dn 
côlé de Naples ; mais ce que n'avait pu la fai- 
blesse a été entrepris par la force et la résolu- 
tion. Les Français ont, avec leurs nombreux et 
braves soldats, détruit une partie de ces bandes, 
et alors les pa[jes ont achevé de les dissiper par 
le mojen de la gendarmerie et des postes mili- 
taires établis sur diverses routes. 

— 11 est donc faux, lui demandai~je, comme 
on le prétend, que le gouvernement ait fait un 
traité avec les chefs de voleurs, et qu'au moyen 
d'un tribut ceux-ci laissent en paix les voyagearsî 

— Rien n'est plus absurde niplusridicule; ja- 
mais il n'j a eu- de pareils traités. Seulement le 
cardinal .Gonsalvi , an nom du pape Pie VII , 
accorda une amnistie aux diverses bandes de 
voleurs, qui les acceptèrent, et ceux qui les 
composaient furent dispersés et relégués en 
différens endroits. Il est à remarquer que , sous 
les Français même , ces chefs de brigands n'a- 
vaient jamais pu être pris. Le cardinal Renver 
Duti étant devenu gouverneur de Frosinone, 
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entre autres actes de rigueur, fit détraire le 
bourg de Solioone, et transporta eo divers lieux 
ses liabitans, presque tous voleurs de grand 
chemin. 

Quant aox mœurs de Rome , il ne me con- 
viendrait pas de vous en parler, ni des autres 
villes d'Italie, que je connais moins. Cependant 
méfiez-vous des récits des voyageurs à cet égard. 
Sans doute il j a en Italie comme ailleurs des 
femmes légères et même galantes, mais où n'y 
en a-t-il pas? Les Anglaises, les Françaises , les 
Allemandes sont «elles toutes des Lucrèce? et 
d'ailleurs, en tout pajs, combien y a-t-il de gens 
cpii se permettent d'accuser les femmes les plus 
honnêtes, précisément parce qu'elles le sont 
et parce qu'ils n'ont pu les séduire ? Et ce sont 
de telles gens que Tod écoute, auxquels souvent 
on ajoute foi et d'après lesquels des voyageurs 
écrivent l'histoire des pays qu'ils parcourent. 

Ëo fait d'hommes suspects, sous ce rapport, il 
n'en est pas de pires que \es,cicerom ou valets de 
place , qui , pour paraître instruits et obtenir la 
vogue parmi les étrangers, leur racontent une 
foule d'histoires aussi fausses que scandaleuses; 
et, le dirai-je? plus d'un étranger gobe-mouche, 
les croit et juge d'après leurs récits des moeurs 
d'un pays. 

Rien n'exige plus de temps à étudier à fond 
que les mœurs d'un peuple. A peine connaît-on 
bien celles de ses concitoyens, au milieu desquels 
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on vit sans cesse; et pourtant on juge pi'esque 
toujcfurs du tout par la partie , et des autres par 
soi-même; qu'en arrive-t-il? que l'honnête homme 
croit tout le monde honnête, de là son erreur: 
et que celui qui ne l'est pas accuse chacun de 
lui ressembler ; de là les soupçons, les calom- 
nies et l'exagération. 

Quen'a-t-ODpas dit aussi du clergé d'Italie! 
et, parce que quelques cardinaux, prélats ou 
prêtres ont pu avoir autrefois une conduite scan- 
daleuse, on conclut que tous les cardinaux ou 
autres ecclésiastiques se conduisaient et se con- 
duisent mal encore ; on ne considère ni la dif- 
férence des temps, ni les mœurs des différens 
siècles, et l'on ne réfléchit pas que l'impiété, pour 
nuire à la reUgion , a pour principe de décrier 
ses ministres. 

Non rien n'est plus respectableet plus exem- 
plaire que le clergé de Rome en général, et si 
quelques membres se conduisent mal, ce ne sont 
dans tous les cas que des exceptions à la règle 
générale. D'ailleurs tous les hommes, vêtus ici 
en noir, et portant le petit manteau et le cha- 
peau à trois cornes, ne sont pas prêtres pour cela : 
c'est l'habit obligé pour tout ce qui a charge 
dans l'état ecclésiastique , c'est même ici l'ha- 
bit de cour pour tout ce qui n'est pas militaire; 
on ne peut approcher sans ce costume du saint 
Père et de ses ministres , ni assister aux grandes 
cérémonies,; de sorte que, lorsqu'on voit des laï- 
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quessousce costume, soit au cate, soitau spectai' 
cle, oa dans quelque autre lieu public , un étran- 
ger en conclut que le clergé est dissolu et va 
partout, ce qui est faux. Cependant, me direz- 
vous , on a vn quelquefois des cardinaux au specta- 
cle : oui, ceux qui sont gouverneurs de provinces 
et dans leur gouvernement, mab jamais à Rome ; 
encore n'y vont-ib qu'à cause de leur dignité tem- 
porelle; plusieurs même de ces cardinaux, qu'on 
appelle princes légats, ou gouverneurs d'ime lé- 
gation, s'en exemptent et commettent à leur place 
des subordonnés laïques à la surveillance des théâ- 
tres , afin qu'on n'y joue aucune pièce qui puisse 
nuire aux mœurs ou attaquer le gouvernement; 
mesure d'autant plus sage, selon moi^ que le 
spectacle doit instruire le peuple en l'amusant, 
et non le pervertir. 

Là se termina notre entretien, parce qu'en 
ce moment on annonça le cardinal de Gregorio , 
évéque deFrascati et grand-pénitencier, prélat 
du plus grand mérite , et qui , à la mort du pape 
Léon XIV, avait obtenu presque toutes les voix 
du conclave pour lui succéder. 

Ayant eu la bonté de, me faire asseoir près de 
lui lavec cette aménité qui le caractérise , je pro- 
fitai de cette heureuse circonstance pour lui faire, 
dès que le moment me le permit, la demande 
suivante : 

— PuisquevotreEminenceestrevêtue de la di- 
gnité de grand-pénitencier , j'espère qu'elle dai- 

f 
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gnera me permettre de m'adresser à elle pour 
m'assurer de la vérité d'uD fait qui m'a paru 
plus que douteux. Un voyageur a écrit qu'il 
avait vu à Saint-Pierre une pénitente rester à 
genoux pendant une heure devant un confes- 
sionnal, jusqu'à ce qu'enfin il plût au pénitencier 
d'abaisser sur elle sa longue baguette blanche; 
alors elle se leva et disparut (i). Or j'ai bien 
cru à son acte d'humilité , mais non au temps 
énorme imposé à la pénitente. — Et vous avez 
eu raison , me dît le cardinal en souriant ; d'au- 
tant qu'il est plus que douteux que votre voya- 
geur, qui ne parait pas trop dévot, ait eu la 
patience d'attendre si long-temps et de suivre 
la marche de sa montre , pendant soixante mi- 
nutes, pour vérifier le fait que vous citez. 

Eu une heure de temps, ajouta-t-il, un pé- 
nitencier aurait louché plus de cent pénitens 
de sa baguette, car il leur suf&t de s'agenouiller 
pour en être soudain touchés. Il est donc proba- 
ble qu'après avoir parcouru l'église , sans véri- 
fier les traits de sa pénitente , il aura pris la 



(0 ■ Nous avons remarqué, dit M. Stmond en entrant ■ 

■ SaÎDl-Pierre , une femme il genoux devant un de ces cou- 
n fessionnaux , et une heure après elle y ëtait encore lori- 
D qu'une longue baguette blanche sortie du sombre guicIteC 

■ toucha 1b pécheresse, qui, se levant aussilAt, ajusta son voile 
Il et disparut, soulagée d'un pesant fardeau et à même da 

■ recommencer, u ( f^oyage de Simond en Italie, 1. i, p. 176,, 
seconde édition-) 
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dernière pour celle qu'il avait tu s'agenouiller eu 
arrivant. 

— Ce coup de baguette, monseigneur, n'est 
donc pas une pénitence infligée pour des péchés 
dont on vient de se confesser?— Nullement, c'est 
un simple acte d'humilité auquel est attachée une 
indulgence de quarante jours. Pareilles indul- 
gences s'accordent de suite et à tous ceux qui 
les réclament, de sorte que celui qui désire les 
obtenir vient s'humilier devant le confessionnal 
du pénitencier, qui le touche de sa baguette pour 
lui indiquer qu'il a obtenu ce qu'il est venu sol- 
liciter. — Ainsi, monseigneur, ceci n'absoutpas 
le pécheur et ne l'exemple point de la confes- 
sion, comme quelques personnes le prétendent? 
— Pas plus que la bénédiction papale ou celle 
du prêtre à la fin de la messe. Je conçois , dit-il 
en souriant , que plus d'un pécheur s'en arran- 
gerait fort bien si l'on pouvait de celte manière 
être absous de ses fautes sans avoir la confusion 
d'aller les confesser au tribunal de la pénitence ; 
mais il n'en est point ainsi. Le pénitencier peut 
bien accorder une diminution de peine dans le 
purgatoire pour les péchés vénieb commis , mais 
il ne peut les absoudre , moins encore les péchés 
mortels. La confession ^ un sincère repentir et un 
changement de conduite peuvent seuls produire 
cet effet. 

— Au reste, dit à son tour le cardinal Frosini, 
ce n'est pas la seule erreur que les voyageurs 
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commettent à notre égard. Ud d'eux., le même 
M. Simond, je crois, n'a-t-il pas dit que lors- 
que deux cardinaux se rencontrent , et que l'un 
est à pied tandis que l'autre est en voiture , celui- 
ci descend de son carrosse, salue l'autre cardi- 
nal, et ne remonte en voiture qu'à une certaine 
dislance? Rien n'est moins exact; d'abord les 
cardinaux ne vont à pied que hors de la ville et 
iamais dans Home. En second lieu, jamais un 
cardinal ne descend de voiture que pour le pape. 
Si deux cardinaux se rencontrent , ib se saluent, 
il est vrai, en baissant la glace de leur voiture, 
mais cet usage, ce me semble, existe en tout 
pajs où l'on connaît la politesse , et surtout entre 
personnes distinguées et recommandables par 
leur naissance, leurs dignités ou leurs emplois. 
On ne finirait pas, ajouta-t-il, si l'on vou- 
lait relever toutes Içs erreurs volontaires ou in- 
volontaires des étrangers. Que n'a-t-on pas dit 
sur les intrigues des conclaves , sur l'ambition et 
le luxe du clergé , sur son intolérance , etc. ? et 
cependant vous êtes à même de juger de la vé- 
rité de telles assertions. De même, quel souve- 
rain a uue table aussi frugale que les papes? 
puisque le dîner de Pie VII ne lui coûtait que 
six francs par JQur, ainsi que vous le dit un 
écrivain français, homme estimable, M. Pierre de 
Joux, dans ses Lettres sur l'Italie (i); et, comme 

(i) T. I, p, 209, édit- i8a5. oOa rapporte, dit-il, que 
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lui, j'ajouterai : « Voyez dans sou habillement, 
M dans son équipage , dans son intérieur , le 
•i prince souverain de plusieurs provinces ; voyez- 
« le vivre d'une manière si simple, si humble, 
« si évangélique, qu'aux mêmes conditions il 
H est peu d'hommes qui consentissent à s'as- 
« treindre à d'anssi grandes privations, que ne 
« pourrait compenser, pour tout autre qu'un vrai 
n chrétien, la splendeur de la tiare. 

« Entrez dans ses vastes et magnifiques pa- 
« lais, le Quirinal, le Vatican, la Villa Gan- 
« dofo, sur le mont Saint-Âlbe; traversez ses 
« appartemens où brille plus de magnificence 
« peut-être que chez les plus grands monarques 
« de l'ualversj pénétrez au-delà du vestibule, 
« vous serez reçu dans l'antichambre du saint 
« Père par un prélat revêtu de la soutane et de 
« la mantiUette, décoré de la pourpre et fai- 



» le célèbre Sixle V , bornait k sis soui anglais (douïe sous 
• de France) la dépense de chacun de ses dîners. Inno- 
€ cent XI u'excëda jamais une demie couronne , c'est h dire 
s trois francs par repas; et l'austère Pie Vil , dont la tern- 
ir pérance égala celle de ses prédécesseurs , ne dépassa ja- 
n mais, pour les frais journaliers de sa table, la somme de 
« six francs, qui est inférieure aux précédentes vu la dif- 
■ férente évaluation des monnaies et la cherté proportion- 
< nelle des vivres. > 

Ceci m'a été confirmé par un personnage éminent dans le 
clergé de Rome qui m'a assuré que la somme allouée pour 
la table du Saint' Père , son habillement et l'entretien de ses 
4enz valets de chambre ne montait qu'à cinq mille écns romtuns. 
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« sant l'office d'introducteur; vous croyez trou- 
M Ter un potentat superbe , et tous redoutez la 

« préseutatioD La porte s'ouvre, et votre 

« cœur se rassure ; vous découvrez un vieillard 
« courbé sous le poids de ses travaux et de sa 
« dignité, affaibli par les macérations et par 
M l'abstinence, assis dans un fauteuil, ayant une 
« table devant lui, dans une chambre meublée 
« simplement comme celle d'un religieux ; ne 
« craignez pas de vous prosterner en le sa- 
« luant par trois lois , selon l'usage de l'église 
« orientale, qui s'est transmis en Europe ; vous 
« porterez avec respect vos lèvres mr la croix 
« au dessus de sa pantoufle , il vous tendra la 
« main pour vous relever, il s'entretiendra avec 
« vous comme un père tendre avec le fils qu'il 
« aime , et ne vous laissera point aller qu'il ne 
« vous ait béni ; il vous priera même d'accepter 
M un don quelconque comme un gage de sou- 
<( venir. 

« Voilà l'homme , l'homme de l'évangile , 
« et la ressemblance terrestre du divin chef que 
» nous devons imiter. 

« Ce n'est pas tout : tandb que les monarques, 
« leurs ministres et leurs conseillers ; que dis-je ! 
« tous les hommes quelconques, jouissent régu- 
« lièrement de quelques heures de récréation 
« après les travaux pénibles du jour; tandis 
« que les joies domestiques, les repas somp- 
« tueux, les convives des deux &exes distraient 
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« le front soucieux des potentats; tandis que 
« l'opéra et une musique mélodieuse charment 
« leurs sens, tandis que les plaisirs de la chasse 
« réparent une santé fatiguée par les soins labo- 
« rieux et les soucis du gouvernement , le mo- 
« narque spirituel se voit absoluoient privé de 
« toutes ces jouissances ; le repas, pour lui seul, 
« ne saurait être une récréation : il est solitaire, 
« court et frugal; depuis l'intervention du con- 
u cile de Trente , qui prescrivit au chef de 
« l'Eglise une perpétuelle abstinence , le pape 
« mange seul , et le silence des cloîtres préside 
« à sa table, à laquelle personne n'est admis. » (i) 

Ainsi vous voyez que la soumission religieuse 
peut faire accepter la papauté ; mais il est im- 
possible qu'on puisse envier et briguer un pou- 
voir si chèrement acheté. 

Croirait-on cependant qu'une femme se soit 
permis d'accuser ces mêmes papes d'ambition, 
de barbarie, de rose et de corruption? Voici ce 
qu'en dit lady Morgan dans son voyage en 
Italie, (a) 



(i) Je recommande la lecture des Lettres sur l'Italie , par 
Pierre de Joui , qui traiteot en partie des mœurs et de la 
conduite du clergé, et sont écrites dans le meilleur esprit. 
On j trouve tout ce qui vient d'être dit et beaucoup d'autros 
choses qui pe peuvent qu'éclairer l'honutte homme et dissi- 
per bien des préventions inspirées par l'impiété ou par l'i- 
gnorance. 

(a) T. 5, p. 266. 
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« Les premiers pontifes, dit-elle, quoique cou- 
« pables de beaucoup de crimes , avaient plus de 
« force de caractère, plus d'énergie que ces 
« TÎeillards faibles et rusés qui leur ont suc- 
« cédé dans les âges suivans. Depuis le temps 
« des papes de la maison de Médicis, la politi- 
« que du cabinet pontifical changea, et la fai- 
« blesse, la caducité et la corruption devinrent 
« les qualités requises pour une place autrefois 
« remplie par l'activité et les talens d'un Gré- 
« goire, d'un Nicolas, d'un Jules et d'un Léon. » 

Ainsi , selon la bonne et impartiale Lady, tous 
les premiers papes furent barbares, et tous les 
ZMtxes/aibies et corrompus. Malgré un tel juge- 
ment, et loin que la corruption et la ruse aient 
été et soient les qualités requises pour la nomi- 
nation des papes, la plupart ont possédé au 
contraire les plus éminentes vertus. 

Gomme vous voyez , on ne peut être ni plus ^ 
injuste ui plus acharné. C'est au surplus le 
défaut de tous ceux qui ont embrassé le protes- 
tantisme, de le défendre aux dépens de la vérité 
et de la justice. 

Quant à la vie des cardinaux , elle est égale- 
ment simple et régulière , vous êtes à même d'en 
juger ; point de luxe en général dans nos meu- 
bles et dans notre domestique ; point de somptuo- 
sité dans nos repas , point d'arrogance dans nos 
manières ; nos revenus , autrefois considérables, 
maintenant fort dimiDués, ne nous pennettent 
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plus, comme jadis, d'élever de ces beaux palais 
que vous avez, pu parcourir, ni de les orner 
d'immenses galeries remplies de, chefs-d'œuvre 
qui eoconrageaieni les arts, enrichissaient les 
artistes, et attirent encore cette foule d'étrangers 
qui laissent en Italie leur or, dont l'état et sur 
tout le peuple profitent, il est vrai, mais qui, 
en même temps, y laissent souvent le germe de 
leurs mauvais principes. 

Maintenant nos revenus en général suffisent 
à peine à secourir les malheureux, à soutenir les 
étahlissemens de bienfaisance et entretenir une 
maison indispensable, quoique sans faste; et 
cependant que o'a-t-on pas dit et que ne dit-oa 
point enj^rance et ailleurs contre le clergé, sur- 
tout contre l'intolérance de la cour de Rome? 
Or, je vous le demande , sommes-nous orgueil- 
leux et vains comme on le prétend quelquefois? 
Et quant à l'intolérance dont on nousaccuse^ 
dites-moi, je vous prie, où l'honnête homme fut 
plus libre qu'ici, et quel gouvernement fut plus 
tolérant à l'égard de tout le monde et des étran- 
gers surfont? 

—Je reconnais l'injustice de l'accusation dont 
se plaint avec raison votre Eminence, répondis- 
je ; il serait à désirerque les puissans de la terre 
' eussent toujours la simplicité, la modestie et 
surtout l'urbanité des princes de l'Eglise. Quant 
à l'intolérance dont on ose accuser votre gouver- 
nement, je serais tenté au contraire de le trouver 
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parfois trop faible à leur égard. Par exemple, 
j'ai été scandalisé , je l'avoue , de la manière dont 
les Anglais se coodu isent à Rome lors de quelque 
solennité religieuse. Ils osent forcer la consigne 
des gardes , ils entrent dans les lieux saints 
comme aux théâtres , s'emparent sans discrétion 
des meilleures places , et semblent être les maî- 
tres partout, sans que l'on s'oppose à ces imper- 
tinences. Il en résulte qu'enhardis par cette to- 
lérance exagérée ils pensent qu'on les craint ou 
au moins qu'on les ménage, à cause de l'or qu'ils 
répandent, quoique fort parcimonieux mainte- 
nant en général , et ils n'en deviennent que plus 
indiscrets encore. 

I lies Romains devraient bien se persuader 
pourtant que les étrangers^ les Anglais surtout, 
n'en viendraient pas moins visiter la belle Italie 
quand on exigerait d'eux un peu plus de rete- 
nue ; car ce n'est que pour leur plaisir ou pour 
s'instruire qu'ils y viennent, et non dans l'inten- 
tion d'enrichir votre nation ou de lui plaire. Ils 
viennent y chercher ce qui leur manque chez 
eux, un beau ciel, d'immenses souvenirs et des 
chefs-d'œuvre de tout genre. Ainsi quand on 
exigerait d'eux plus de convenance et de dis- 
crétion, quand enfin on leur demanderait la rete- 
nue qu'une bonne éducation inspire à chacun, et 
dont ils ne s'écarteraient passûrement chez eux, 
ilsn'en viendraient pas moins à Rome, je vous 
assure , et ils vous en respecteraient davantage. 
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— Ce que vous dites o'est pas sans vérité, 
répondit Carlo Féa; mais , ajouta-t-il en sou- 
riant, le Romain se souvient du protectorat de 
ses ancêtres, Use croit obligé d'excuser la ru- 
desse des peuples du Nord qui viennent saluer 
le Gapitole. 

— Ces peuples devraient au moins s'aperce- 
voir, répliquai-je sur le même ton, que non 
loin du temple de la Concorde se trouve le 
temple de Jupiter-Tonnant. — Oui, reprit-il 
en riant, mais le pauvre Jupiter est bien ca- 
duc maintenant , et dans ce siècle pervers on ne 
respecte plus la vieillesse. 

La conversation devint alors générale, et, par 
discrétion, je m'abstins de faire de nouvelles 
questions. 

J'aurais dû, mon cher comte, commencer par 
où je vais finir, car il' s'agit d'une observation 
gastronomique que j'avais faite pendant le repas, 
et dont je n'ai pu vous parler par suite des con- 
versations intéressantes dont je vous ai fait part. 
Ce sera donc par post-scriptum que je vous la 
donnerai , et parce que cet usage , nouveau 
pour moi, semble exister à Rome. J'ai ob- 
servé qu'on servait an dessert, outre les fruits et 
autres objets sucrés, des assiettes composées de 
légumes crus, tels que des petits pois ou des pe- 
tites fèves de marais en cosses , des racines de 
fenouillesavecleurs feuilles, et qu'on offre de ces 
objets aux convives avec du fromage de Parme- 
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san. Au reste cette coutume ne me parait pas plus 
extraordinaire que de voir un peuple ne pas 
ressembler à un autre peuple ; les goûts comme 
les usages doivent varier suivaut les caractères 
de chacun d'eux. 

Depuis j'ai tu à Rome, à la table d'no am- 
bassadeur étranger, un autre usage qui est 
de ne poser sur la table que le dessert, et de 
n'apporter aux convives qu'un plat ou deux seu- 
lement découpés d'avance; de sorte que, ne con- 
naissant pas Le menu du diner, la faim leur fait 
d'abord accepter ce qu'on leur présente , puis 
ils mangent^ s'ils peuvent manger encore, de 
ce qu'ils eussent préféré. Cet usage, comme 
l'on voit , a l'inconvénient de provoquer plus 
d'une indigestion chez les gourmands , et plus 
d'une privation pour l'homme sobre et réglé. 
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LETTRE XXXVI. 



Une Sianae AcaiUmique. 

J'ai été hier soir fêter l'aDDiversaire de Rome 
à racadémie appelée dei SaMni y qui se tient 
au palais de ce doid. Après avoir traversé di- 
verses pièces ornées de peintures et de bustes 
autlqiies , on m'introduisit dans la salle acadé- 
mique où se tenait la séance. Là, avec cette po- 
litesse qui caractérise les Romains à l'égard- des 
étrangers , on m'apporta un siège en face de l'es- 
trade où les académiciens lisaient diverses pièces 
de poésie faites pour la circonstance. 

La réunion était nombreuse ; on y voyait 
quelques femmes poètes , car il y en a de célèbres 
à Rome , et de plus des improvisatrices atta- 
chées à la célèbre académie des Arcades (i). 



(i) 1 L'académie des Arcades, dit Lalande, est la plus célè- 
bre de toutes les académies qui out eu la poésie italicnoe pour 
objet et celle qui a le plus coutribué à sa perfection. Elle 
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Mais ce soir^ à mon grand regrel, aucune des 
muses ne fit retentir le son de sa lyre ; aux 
hommes seuls fut réservé l'iionneur de chanter 
ranniversaire et la gloire de Rome. 

Derrière eux était un tableau représentant 
Rome personnifiée ; et au dessus régnait autour 
de la salle une suite de portraits d'hommes il- 
lustres, entre autres celui du pape Pie VII, 
restaurateur et bienfaiteur de cette académie. 



tire son nom d'un peuple pastoral, des Arcadleos, peuple du 
Péloponèse, célébré par les Grecs comme un modèle des 
charmes de la vie champêtre. Ce fut sous Léon X , dans 
le dix • septième siècle, que s'ëlablîl l'académie des.Ar- 

1 La reine Christiae de Suède avait réuni divers poètes 
chez elle , et en avait formé sa société. On y traitait particu- 
lièrement de la pastorale. La mort de la reine n'empêcha pas 
leurs réunions ; un jour qu'ils étaient rassemblés dans les 
prés qui sont derrièrele château Saint-Ange et surlesbordsdu 
Tibre en 1690 , après le récit d'une pastorale de LA>nto fort 
applaudie , Crecembeni conçut l'idée d'une académia qui por. 
ferait le nom d'Arcadiej il en fil part k Clionio, et, d'accord 
avec'Ieurs confrères , ils formèrent cette union pastorale soua 
le nom de Bergère d'Arcadie , et après avoir changé bien 
louveni la situation de l'académie , Jean V , roi de Portugal, 
acheta l'emplacement actuel sur le Janicule et y fit hStir l« 
dtéitre de ses assemblées. 

« Les arcades prirent pour armoiries la flâle i. sept tujaui, 
{Seringua) symbole de la musique champêtre. 

« Les colonies arcadieunes se sont répandues dans toute 
l'Italie , et elles y ont fait revenir le godl pour le genre simple 
dont leur métropole avait produit à Rome le rétablissement. 
{Voyage de Laiemde , t. v, p- 358,36i , ?75.} 

n. 3 
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Au desaOQs de ce portrait je lus l'inscription sui- 
vante : 

MO VU , t. U. 

GIVITATIS ET PATHITIATOS 

RBSTITDERB PATIWHO 

BssBvicamisetMo. 

Je Ut) vous parlerai pas de la beauté des vers 
qui ont été débités ; d'abord parce que j'étais trop 
loin pour bien entendre, ,et ensuite parce que 
j'avais encore trop peu d'habitude de l'italien 
pour pouvoir suivre la volubilité de quelques 
lecteurs , qui mettaient une telle rapidité dans 
le débit de leurs vers , que je les comparais à ces 
cochers fameux de l'antiqviité cherchant à dé- 
paswr en vitesse tous leurs coucurrens. 

Tout ce que je puis affirmer, c'est qu'on oous 
lut des éloges , des élégies, des sonnets , des sa- 
tires, des épigrammes en quantité, et que tout 
cela a été plus ou moins applaudi; entraîné par 
l'exemple et par la politesse, j'aurais pn ap- 
plaudir aussi quoique j'eusse mal entendu , à 
peu près comme ceuxquirieni, bâillent ou pleu- 
rent eo voyant pleurer, bâiller ou rire les au- 
tres, mais la monotonie d'inflexion et de termi- 
naison de phrases de certains lecteurs m'avait 
fatigué; en outre la vivacité de leurs gestes et 
de leur débit m'avait essoufflé, de aorte que, 
ne reprenant haleine que quand eax- mêmes 
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respiraient, je me trouvai dans l'impossibLlité 
d'applaudir, (i) 

Ed outre, vous t'aTOuerai'je, la langue italienne 
si douce en chantant, si mélodieuse, si tendre, 
si expressive en parlant, n'ofîre pins selon moi 
le même charme dans le haut style ou les fortes 
pensées. Elle est faite pour les seotimens doux ; 
ses finales a, e, i, o, u, deviennent à la longue 
fades et monotones, et les inflexions de la voix 
s'en ressentent. Une pensée énergique a besoin 
de consonnes pour s'exprimer, et ce qui donne 
à la langue française un grand avantage sur 
U langue italienne, c'est que précisément elle 
entremêle dans les finales vojelles et conson- 
nes. De là plus de véhémence dans le discoors, 
des phrases plus retentissantes, quelque chose 
de plus positif dans la volonté et de plus mâle 
dans l'expression; de là encore plus de variété 
daos les inflexions de la voix , et plus de charme 
dans la déclamation et dans le débit des vers. 



(i) Il eu est demémede l'énergie affectée des prédicateurs, 
dont le véritable talent est très rare. L'éloquence de la chaire 
est livrée aux idées communes \ les mêmes formea de rhétorique 
esagérCei se retrownit chef presque tom les prédicateurs. 
« On ne rencontre presque jamais en Italie , ( dit madame de 
■ Staël ) dans l'auguste fonction de la chaire , un accent vrai 
s ni une parole naturelle. > {Corinne, t. it , p. io5, io6. ) 

On pourrait en dire aatant de la France et d'antres pays. 
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LETTRE XXXVII. 



OmiTf du TîIwCi ■ 



Je viens de parcourir le Tibre, mon ami, noo 
sur une galère romaine, non sur une trirème 
armée d'un rostre à la proue, et portant la voile 
lalioe , mais sur an bateau à vapeor, joli navire 
revenant de Naples et allant pour la première 
Tois de Rome à Marseille. 

Il y avait à bord beaucoup de monde ; le pont 
était couvert d'une tente, et tout autour de la 
salle principale étaient établis de petits lits fort 
propres pour les passagers, qui, dit-on, y sont •■ 
fort bien nourris. Mais tout ceci m'inté'ressait 
bien peu auprès du plaisir que je me faisais de 
parcourir ce fleuve fameux qui avait porté les 
flottes romaines victorieuses des flottes de Car- 
thage, et sur lesquelles César^ Pompée, Auguste 
etautresRomainsfameuxavaient été en affrontant 
Neptune porter des chaînes à l'Afrique . à l'Asie, 
et en ramener le luxe et la mollesse qui àleur tour 
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Tainquirent ceux qui s'étaient crus invincibles. 

Une foule considérable, attirée par ce nouveau 
spectacle, bordait le fleuve etenconabraitleqtiai. 
Enfin on détache l'ancre, et nous voilà partis. 

Je n'aurai cependant point à vous vanter la 
beauté du fleuve , car il est peu large , ni la 
limpidité de ses eaux , car elles sont jaunes et 
limoneuses, non plus que le pays qu'il parcourt, 
car il est plat, inculte en beaucoup d'endroits 
et inhabité. Je ne mé nonrrissais donc que de 
souvenirs, et rien, hors le fleuve lui-même, ne 
pouvait en ce moment attirer mon attention.; 
mais il n'en fut plus de même vers la fin de 
ma course, à un mille environ avant d'arriver 
à Fiumiccino. Là le Tibre se divise en deux 
branches : celle à gauche va se jeterdans la mer^ 
après avoir côtoyé d'immenses ruines , et d*au< 
très ruines bordent anssi à droite la branche du 
fleuve que je parcourais. Les premières de ces 
ruinessontceUesdelavilled'Ostie, puissante sous 
les Romains , et baignée alors par la mer, qui est 
aujourd'hui retirée à plus d'un mille de distance. 

n ne reste maintenant de cette ville que des. 
débris de théâtres , d'amphithéâtres , de porti- 
ques, etc., etc., servant à attester encore l'an- 
cienne grandeur et magnificence (tOstie, alors 
pleine de luxe et d'agrément, au dire de Mi- 
nucius Félix. 

Parmi ses productions, ses melons étaient Fort 
estimés , selon Corvus Proximu^ Gapilolinus , 
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auteur de la vie du célèbre gastronome et em- 
pereur Claude , lequel erapereur , ainsi que le 

ditBerchoux(i) : 

Digne héritier du poaToir des Nërons , 
Préffrsit 1> la gloire un plat de cbampî^cuii. 

Ce même Gorvus ajoute, en parlant de la vo- 
racité de cet homme , qu'il mangeai! en un re- 
pas dix melons d'Oslie, sans compter une foule 
d'autres fruits et des huîtres en proportion. Il 
faut convenir que si tout le peuple romain avait 
été aussi vorace que son empereur^ le monde 
n'aurait pu suffire à sa nourriture. 

Cette ville , qui ne devait sa prospérité qu'au 
onnmerce qu'elle faisait avec Rome , se ressen- 
tit bientôt de la dépopulation de la métropole, 
lors de la translation de l'emjure à Coostanti- 
nople; et puis les Goths, les Huns, les Lom- 
bards et autres peuples barbares achevèrent suc- 
ccssivçment de la dépeupler et de la ruiner, (a) 

La moderne Ostie ne consiste plus qu'en une 
égiise appelée San-Aurea, qui a Iç titre de ca* 
thédrale, Ostie étant évéché, et en quelques 
huttes en genêts qui servent de refqg* à quel- 
ques ouvriers dans la bonne saison, et, selon 
Fea , à des bandits en tout temps. (3) 

(i) Duu sa GMtromotMie. 

(a) Voir , sur Ostie , une brochure intitulée fiaggio ad 
Oslia 9i aiia villa di PUnio de l'avocit Carlo Fea, qui voulut 
bien m'en donner un exemplaire. 

(5) Héme ouvrée. 
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Les autres ruines , placées sur la rive droite 
de la branche du fleuve que je parcours , sont 
celles de l'ancien i'ortH* Tm/ow^, lieu qui rece- 
vait les barques chargées de grains et autres 
denrées destinées àl'apfHrovisiMinemeDtde Rome. 
' Cette ville éprouva le sort d'Ostie et fui entiè- 
rement détruite par Totilaen 34^, et depuis par 
les Sarrasins, (i) 

' Les ruines couvrent enoOTe différentes parties 
de l'espace où la ville était bâtie, et le nom de 
Porto est donné à la nouvelle ville , qui a le litre 
. également d'évéché, quoique, comme Ostie, 
eue ne s^t plus composée que d'une petite église 
et d*uDe habitation pour l'évèque^ qui, toutefois, 
nelaifse pas que de tirer on bon revenu de son 
éréché. C'est un cardinal qui le possède ordi- 
nairement. 

L'île formée par la séparation des deux bran* 
ches du Tibre s'appelait sous les Romains Ile 
Saeive, à cause d'une forêt sacrée qu'elle con- 
tenait et sur laquelle l'homme n'aurait point osé 
porter sa cognée destructive. En effet, rien n'é- 
tait plu» politique de la part des Romains que 
la conservation des forêts dans une contrée na- 
turellement sècbe et peu fertile, où le bois ve- 
nait difKcilemeot. Cette forét d'ailleurs était d'au- 
tant plus précieuse qoVIle garantissait Rome des. 



(t) f(nV Procopc, Hv. tir, chap. Sy, îgjIiT.iv, chap. 35,e 
brochure ci-dessus de l'avocat Fea. 
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vents brùlans d'Afrique et des vapeurs pestileo- 
tielles des Marais Pontins. 

Maintenant elle n 'existe plus, et le sirocco et la 
m<i/tirt.an'ontplusricnquiles arrête jusqu'à Rome. 

On dit que pour juger de l'utilité de cette 
forêt les Romains avaient fait cette expérience : 
ils tendirent en avant de la partie de la forêt 
exposée au midi des draps blancs mouillés pen- 
dant que le sirocco soufflait, et en peu d'instans 
ils s'aperçurent que les draps étaient couverts 
d'une quantité innombrable d'insectes, tandis 
que de pareils draps ^ tendus en même temps 
contre la partie du nord, n'avaient reçu aucun de 
ces insectes, la forêt les ayant tous absorbés. 

Les Romains avec raison comprirent que ces 
insectes, dont la vie est éphémère, devaient cor- 
rompre incessamment l'air, et que par consé- 
quent cette forêt, les arrêtant, devait en préserver 
Rome. De là vint sans doute le respect qu'ils 
portèrent aux forêts en g'énéral, et en particulier 
à celle-ci, qu'ils sauvèrent de la destruction en 
la rendant sacrée. Depuis elle périt ainsi qu'eux 
et la campagne aussi bien que Rome elle-même 
n'ont pu que regretter un si précieux abri. 

Uaria mala ou cattiva commence vers le 
32 juillet, temps du solstice, et dure jusqu'aux 
premières pluies d'automne, qui condensent les 
vapeurs et en débarrassent l'atmosphère, (i) 

(i) Lalaode, t. v, p. 277. 
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Toute l'ile Sacrée est actuellement inculte, et 
ne possède qu'une tour construite dans le moyen 
âge et placée au bord de la mer, tandis qu'elle 
se trouve aujourd'hui à un demi-mîlle dans les 
terres; la mer, qui battait alors les mursd'Ostie 
et de Porto, et qui formait entre ces deux villes 
un espèce de golfe en demi-cercle, s'est retirée 
peu à peu jusqu'à Fiumiccino, c'est à dire à près 
de trois milles au-delà ; ce qu'on remarque faci- 
lement d'ailleurs par l'aridité du terrain ou 
plutôt du sable qu'elle a abandonné, et que nous 
côtoyâmes jusqu'à Fiumiccino, où nous arrivâmes 
en peu de temps. 

Les Romains qui étaient dans le paquebot 
avaient été plusieurs années sans venir à Fiu- 
miccino ; ils furent frappés du changement qui 
s'y élait opéré. Alors, me dirent-il, il n'y avait 
qu'une mauvaise auberge, et des huttes de pé- 
cheurs semblables à quelques-unes qu'on y voit 
encore, et qui, faites de branchages, et en forme 
de cône, ressemblent assez aux huttes des La- 
pons. 

Maintenant il y a un joli quai, des maisons 
charmantes, une égKse neuve, de construction 
élégante, et surmontée d'un dôme. 

Au bord de la mer et à l'embouchure même 
du fleuve, s'élève un môle surmonté d'une tour 
et d'un fanal. 

Une foule de personnes viennent de Rome en 
voiture pour visiter ces lieux, qui, je n'en doute 
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pas, fonnerODt dans peu d'années une jolie petite 
ville dont la positîOQ ne peut manquer de k ren- 
dre conuuerçaDte, comme elle l'a été d'ailleurs 
sous les Romains, depuis Claude son fondar 
teur. 

Avant lui Jules César avait médité le projet de 
construire un port en cet endrcàt, ajrant trouvé 
que Je bras du Tibre qui s'y jette dans la mer 
était plus navigable et plus direct que celui qui 
se dirige vers Civittà f^ecchia. Uaissoitla dif- 
ficulté ou bien la cherté de l'entreprise , il y 
renonça, snivant Suétone; Claude^ obstiné lors- 
qu'il s'agissait de vaincre quelque obstacle, l'en- 
treprit et réussit. 

II saisit pour cela l'occasion d'une terrible 
disette de grain qui arriva à Rome, par suite de 
la difficulté qu'eurent les barques pendant un 
certain biver de pénétrer dans le fleuve et de 
conduire jusqu'à Rome les tromens d'Ëgjpte, 
d'Afrique, de Sicile, de Sardaigne, etc., etc. 
M Tant il est vrai, dit Féa, que souvent les diffi^ 
'( cultes sont imaginaires et non réelles. » Il éta- 
blit deux môles dans la mer, et en avant des 
môles il fit enfoncer le navire qui, par ordre de 
Galigula, avait ameoé d'Eg/pte l'obélisque qui 
fut ensuite fdacé par IVérou dans son eir<|ue du 
Vatican, et qu'wï voit maintenant sur la place 
Saint-Pierre. Il établit dessus une fauese braie 
et un fanal, ou (^lare, à l'imitation de celui d'A- 
lexandrie, et que Trajw imita depuis à Giviltà 
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Vecchia, lorsqu'il fonda cette ville, qui existe 
encore. 

De sorte que, au dire de Bonaniici Presso Ley- 
chovio, qui en a examiDé les ruîues, Claude 
créa un port tel que la pm'ssance chrétienne n'en 
pourrait Juire un semblable. 

Fiumiccino, depuis, éprouva le sort d'Ostie, 
de Porto et de tant d'autres villes d'Italie ren- 
versées parles barbares, (i) 



(i) Vojeï pour cet objet l'ouvrage de l'archéologue Fea 
intitulé Viaggio ad OsHa e alla villa di PUndo, 
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Sol de im Oampagoo de Koine. — - Kao de I 
TOI* AdiMoa. — TiToli. 



Combien depuis long-temps ce nom de Tivoli 
souriait à mon esprit ! Combien de dessins, de 
gravures, de tableaux bons ou mauvais, ^ands 
ou petits, m'avaient, dès mon enfance^ représenté 
ses différentes sites! sans compter les récils des 
poètes, des historiens, des vojageurs qui m'a- 
vaient vanté ses temples, ses cascades, ses mines 
et le séjour qu'y avaient fait Horace, Catulle et 
Properce, dont les œuvres rie cessent de nous 
plaire. 

Aussi combien je désirais de visiter ces lieux si 
pleins de souvenirs et de charmes ! Je n'attendais 
pour cela qa'un compagnon de voyage qui par- 
tageât mes goûts el mes sensations, et je le ren- 
contrai dans la personne du jeune marquis 6e- 
ralmo Litia, d'une des plus iUustres maisons de 
Milan, ami des arts et des antiquités, et qui 
comme moi désirait connaître Tivoli. 
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Nous panlmes donc ensemble. JLe ciel était 
pur comme il l'est en Italie, et à cinq heures et 
demie du matin nous avions déjà traTersé Rome, 
franchi l'antique porte Tibartine , et nous sui- 
vions la route de Tibur, au jourd'hui Tivoli. 

Je ne vous vanterai pas la beauté des sites^ car 
nous parcourions la campagne de Rome , c'est 
à dire un désert où aucune culture, aucun rillage 
n'appelaient nos regards. Des bestiaux, quelques 
pâtres, quelques huttes misérables de formes co- 
niques qui leur servent d'asile, et paraissent de 
loin des tombeaux, tels furent les seuls objets 
qui fixèrent notre attention. Les souvenirs seuls, 
pouvaient donc nous dédommager de la mono- 
tonie de la route, et ils ne nous manquèrent pas. 

« Cependant ce sol, dit M. Lullin de Château- 
vieux, et ces pâturages, si négligés en appa- 
rence, dépendent tous d'un manoir et d'un corps 
de ferme particulier, et sont assujettis à un cours, 
régulier de culture. 

«Mais, faute de villages et de population 
champêtre , ce malheureux pays est divisé en 
propriétés tellement vastes qu'il est impossible 
d'apporter à leur culture les soins qui annoncent 
l'industrie et qui charment l'œil du voyageur. 

« Tout le territoire de Rome , sur quarante 
lieues de long, n'est divisé qu'en quelques cen- 
taines depropriétés, et il n'y apas plus de quatre- 
vingts fermiers chargés de toute celte immense 
exploitation; on les appelle mereanti di tenute, 
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c*est à dire oégociaiu en terre ; en effet ils scmt 
bien plus commerçans qu'agricnlteurs, car ib 
vivent tous à Rome^ où ils tiennent leurs regis- 
tres et gouvernent l'ensemble , tandis que leurs 
fattori, OU régisseurs , administrent. 

t> Us ne cherchent nullement à innover ni per- 
fectionner, parce qoe cela serait impossible sur 
ces immenses surfaces , avec leur défaut de bras. 
Il leur parait plus simple d'accrottre leurs bé- 
néfices en augmentant leurs exploitations. C'est 
en quoi la ruine graduelle des grands proprié- 
taires les a singulièrement favorisés. Autrefois 
toutes les fermes se louaient avec des haras et 
des troupeaux considérables; peu à peu les pro- 
priétaires ont vendu ce capital et ont cherché à 
affermer la terre nue. Dès lors il n'y a^t plus 
que de grands possesseurs de troupeaux qui pus- 
sent se charger de ces exploitations , et mainte- 
nant elles sont toutes concentrées dans les quatre- 
vingts personnes qui viennent d'être citées. Leur 
commerce est devenu une stH'te de monopole 
forcé par les circonstances, mais assez avanta- 
geux dans les résultats ponr voir un jour passer 
entre leurs mains la majeure partie des pro- 
priétés romaines. 



« L'industrie des haras était autrefois )io grand 
objet d'intérêt pour les seigneurs romains. Alors 
ils faisaient adrainistrer eux-mêmes leurs do- 
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maides par des fattoii et possédaient des races 
qn'oD désignait de leur nom. Ainsi j'ai vu encore, 
en 1791 , les chevaux couleur de bronze, qu'on 
appelait Bor^tèse : ils ressemblaient aux che- 
vaux de Xérès en Espagne , et servaient de mo- 
dèles aux artistes qui étudiaient à Rome ; jadis ils 
avaient été peints par le Guide , attelés au char 
de l'Aurore. Aujourd'hui les races titrées se sont 
éteintes et mélangées; les seigneurs ont affermé 
leurs terres; le capital des animaux appartenant 
aux fermiers, ils n'ont plus élevé que des che- 
vaux Doirs , d'une assez belle figure et qui sont 
propres indifieremment à la selle et au carrosse, 
mais sans être distingués dans l'un ni dans l'autre 
emploi. (Pag. 187 et suivantes.) 

HOISSOHS. 

« Les chefs, à cheval et la lance au poing , se 
placent derrière les moissonueurs , au nombre de 
mille quelquefois , et qui pour toute nourriture 
ont du pain ; ils font trois repas semblables par 
jour, et un sonmieil de deux heures leur est ac- 
cordé au milieu du jour. La nuit ils la passent , 
couchés sur la terre ou gazon humide de rosée et 
au milieu des exhalaisons sulfureuses, (surtout 
verslesmaraisPontins). Ils perdraieDt,'dit-OD, trop 
de temps s'ils revenaient dormir sous les abris du 
eaaale (ferme) souvent très éloigne des champs 
dans' ces immenses fennes; mais ceci contribne 
heauconp aux fièvres dont la plupart périssent. 
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« On laisse sécher les blés pendant deux jours 
à l'ardeur du soleil avant de les lier , après quoi 
on les réunit en meules de distance en distance 
au milieu des champs ; quinze jours après on les 
foule aux pieds des chevaux, le cylindre n'étant 
pas employé ici comme en Lombardie. (P. iS3 
et snivantes.) 

« Ces fermes contiennent jusqu'à quatre cents 
chevaux, plusieurs centainesdebœufs, de vaches, 
de bu£Qes et des milliers de moutons , etc. 



LÂtOVSiÂGK DBS TEBBES. 



' « N'ayant pas de laboureurs dans les fermes^ 
continue M. LuUin de Ghâteauvieux , les fer- 
miers sont obligés d'avoir recours à des journa- 
liers qu'ib louent à Rome pour le travail de six 
jours. Ces hommes viennent pour la plupart des 
montagnes , mais beaucoup aussi sont habitans 
de Rome et des petites villes des environs. On 
en loue assez pour que tout l'ouvrage soit fait 
en six jours, c'est à dire autant qu'il y a de paires 
de bœufs dans la ferme, ce qui va quelquefois 
à cent paires attelées à cent charrues. On nourrit 
alors les bœufs avec du foin, car on exige d'eux 
un travail prodigieux , mais dès que le dernier 
trait de charrue est donné on congédie les ou- 
vriers et on envoie les bœufs dans les pâturages, 
n On fait les labours semblables : le premier 
retourne le gazon, un mois après le gazon étant 
brûlé, on donne le deuxième labour dans l'autre 
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sens pour briser les mottes de gazOD et appro- 
fondir la couche remuée du sol. Ces deux labours 
sont suivis à îsterTalles égaux par deux autres 
qtie âOupeut lés premiers dans le sens de leurs 
deux diagonales, en sorte qu'en septembre la 
terre a été remuée dans quatre directions diffé- 
rentes. Oa ramasse alors les racines et { 
non détroits et on les brûle ; puis l'on sème. 

M La moyenne du produit de cette année de 
friche mise en culture est de six boisseaux de blé 
pour un (U en rend douze dans les marais Pontins). 
Aprèslarécolte.lataTesecouVredèsl'automnede 
nourelles plantes, et demeure en gazoo jusqu'àce 
que son tour rerienne d'être défrichée de nouveau. 

« La partie semée en ble occupe en général 
un neurième de l'ekpace , un neuvième estun ja- 
chère, les sept autres parties restenten pâturage. 

K Le fermier n'acquitte de rente que sur l'é- 
tendue aïable de la ferme. Le prix du bail est 
de sept piastres , ou trente-six francs environ par 
chaque rubbide terre, ce qui fait dix-huit francs 
pour l'arpent de Paris. Toutes les terres non cul- 
tivées du domaine lui sont cédées en outre de 
ce prix, et c'est souvent sur elles que reposent 
les plus grands bénéfices, carlefennier y entre- 
tient presque toutes ses bétes à çomes, ses porcs 
et ses buffles. » (i) 

(i) Le(tretd'ItaUebM.PIetet,parM.LulliD de Château- 
vieux, p. aF- -• -"—"»— ' 
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A quatre milles de Rome nous passâmes UAdîo ' 
( aujourd'hui Teverooe ) sur un pont appelé 
Mammono , et dont le nom lui vient , dit-on , de 
Mammée, mère d* Alexandre-Sévère. Maïs ce 
pont, détruit par Totila comme les autres ponts 
de cette rivière près de Kome , fut refait par 
Narsès. 

L'Anio, qui séparait la Sabinie du Latiura , 
prend sa source aux confins du royaume de IVa- 
ples (dans les Abruzzes) , et vient se jeter dans 
le Tibre. 

A douze milles de Rome nous trouvâmes en- 
fin une habitation; c'est une ferme appelée 
MaHeUone, et à un demi-mille au-delà nous des- 
cendîmes de voilure pour aller voir le lac des 
Tartres , ainsi appelé à cause de ses eaux , qui, 
saturées de substances calcaires et tartrenses > 
pétrifient les végétaux sur lesquels elles se dépo- 
sent. Nous vîmes en effet sur ses bords des masses 
considérables d'objets ainsi pétrifiés. 

En remontant en voiture nous remarquâmes 
que l'ancienne voie Tiburtine dont, depuis 
Rome, nous avions vu en différens endroits des 
restes bien conservés, se partageait en deux 
branches en cet endroit , Tune vers la gauche 
passait l'Anio, sur le pont Aquoria et allait à 
Tivoli, tandis que l'autre, après avoir également 
traversé l'Anio sur le pont Lucano, ^ait à la 
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villa Adijana. C'est en général celle-ci que l'oa 
Suit maioteuant pour aller à Tivoli. 

A mesure que nous avancicos , une odeur de 
soufre, faible d'abord, puis successivemeat plus 
ibrte , était devenue presque insupportable au 
moment où nous traversâmes un ruisseau dont 
les eaux bleuâtres coulaient avec une grande ra- 
pidité. Ces eaux, appelées ^tôu/^ par Strabon, 
Patisanias et Martial, et maintenant Solfatara, 
sortent d'un petit lac également nommé Solfa~ 
■tara, parce qu'il est la source de ces eaux sul- 
fureuses. 

Comme ces eaux, en de certaines années, dé- 
jjordaîent du lac et se répandaient aux environs 
où elles infectaient l'air et frappaient de stérilité 
une grande quantité de terrain, le cardinal Hip- 
polyte d'Est, gouverneur de Tivoli, fit creuser, 
un canal, qui a deux milles de longueur, pour 
recevoir les eaux malfaisantes de ce lac , et les 
faire décharger dans l'Anio ou Teverone. 

Ce lac est à près d'un mille de la route, et 
nous parvînmes à son bord en dépit des joncs ar- 
mé» de pointes aiguës dont est couvert le sol en- 
vironnant, et qui semblent en vouloir défendre 
l'approche. 

n avait , dit-on , autrefois un mille de circuit, 
et ses bords, actuellement desséchés, le prouve- 
raient assez; mais depuis l'ouverture du canal il 
n'offre plus guère qu'un circuit de sept à huit 
cents pieds. Sa profondeur est à peu près de cent 
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spûcante-quinze pied^* H est à présumer que cette 
source sulfureuse ost due-à qael<p}e éruptian 
irçlcasique. ; , 

< J'ai voulu ju'as9urer si , comme le- dit Dupaty 
(.d^nssis Lettres tsw i'Italie^ ainà qued'aaitres 
écrivains, on vo^'ait sur les eaux depetiles îles 
Jlottanies, couvertes de roseaux , et provenant 
4e portions de terre minée par les eaux; mais je 
Q^ai point TU d'îles, seulement les roseauxde 
ses bords, éteodant lesrsracioesaur la surEace du 
Iae|> le rétrécissent de plus en plust peut-âb% 
ce soDl quelques portions de ces roseaux. et de 
leurs racines, arrachéespar le mouvement des 
eaux .et jointes parades matière» Intumineuses 
produites sans cesse par ce lac , que M^ Dupatj 
et autres auront {hïs pour de» îlesJlotuintes\ 
: Quoi qu'il .<ea soit, lelao est tellement ré- 
tnéci qu'il n'est |)lus maintenant qu'uue^grande 
mare. 

Près'du'Iao, au^noni^ sont des ruioes-assezicoD- 
sidérables des thermes d'Agrippa, qu'Auguste 
avait aasHi fréquentés. On j a trouvé', dit'On, 
différentes leolonnes- de mu4>re' et quelques pcn^ 
lions d'«B conduit en plomb qui j^ancoattles 
eaux du lac. Partout, comme on sait, les Ro- 
mains savaient tirer parti des eaux utiles à la 
santé. 

On {H^tend que c'est en ce lieu qu'était l'o- 
racle de Faune, consulté par Latinus, ainsi que 
le dit Virgile ; mais, selon Nibbi, il parait plus 
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probable que fAotre, le bob et les eaux sulfu- 
reuses dont parle ce poète deraieut être plus 
près de Laurentum. 

Après cette ezcarsîoii nous traversâmes, au 
bout de deux milles, l'Anio sur ud pont appelé 
Lucauo du nQBide Piàatiiis Litcanus. 

Aupitès-de^ce<poiit s'élève le tombeau de la 
famille Plautia» puissante et estùuée du tempfi 
de la répuUique et «ous l'empire. Ce tombeau 
est une tour ronde, et non carrée ^ comme le dit 
Dupaty^il rappelle celui de 'Cécile Métella, près 
la ToieÂppienue, ;hors>de ia porte de Saint-Sé- 
bastien ^à Rome» Une inscription qu'on y lit in- 
^is^evfMiPèmUiusSilwatus, cotisai et septemvit' 
des Epidous, se distingua par ses exploits dans 
nUynum et que 7^i : Plautius Silvanus accôni>- 
pa^na- F empereur Claude < dans- son expédition 
eti Angleterre, i^i) ■■•■•.■ 

Le pont Lucano est un 4e5 endrmts les plus 
pittoresques de cette route, et le célèbre Poussin 
en a donné une belle vue dans un paysage qui se 
trouve au palais Doria. 

Mais au bout de deux autres milles des fuines 
Hea autrement importantes nous attendaient; ce 
sont celles de la célèbre villa Adrîana, dans 
laquelle l'empereur Adrien, son fondateur, ras- 
sembla tout ce qu'il avait trcHEvé de plus remar- 
quable dans ses voyages. Là on nous montra les 

(i) YojwNibbi. 
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théâtres, (i) le Ljceeum, {^V Académie , lePce- ■ 
oila ePAàiènes, tels qu'ils ont existé, dit-oo, dans 
cette ville célèbre. (3) On nous y moutra aussi 
une imitatioa de la vallée de Tempée en Thessa- 
lie; et nous allâmes ensuite voir les ruines du 
temple de Sérapis, appelé Ganope, du nom de 
ift TÎUe de Canope , située à quinze milles d'Â- 
leXandrie, et où existait ce temple. Adrien voa- 
)ut aussi avoir son Tartare et ses Champs-Elysées 
dont il ne reste plus que l'indication. 

D'après les ruines qui en restent, sou palais 
devait être immense et magnifique. (4) En face 
de ses lenétres existait une esplanade où manœu- 
vrait la garde prétorienne, et tout contre sont 
les ruines du bâtiment qui servait de logement 
à cette garde, et qu'on appela les cent chambres, 
à cause du grand nombre de chambres qu'il 
contenait. Ces ruines forment un angle droit. Le 

(i) Ilsétaientauiiombrede trois, dont an était Grec^dan» 
celui-ci on reconnaît encore le corridor sous les gradins , 
la place des gradins mêmes, et une partie de la scène. 

(3) Acadéidie d'Arislote. 

(3) Or on sait, et Pausanias ledit, que le Pœciie d'Athè- 
nes était un portique décoré de peintures relatives ans 
euploits des AthénieBs, et où les philosophes s'assemblaient. 
Adrien l'imita dans sa villa. Ce portique était un carré 
oblong' qui renfermait une grande cour j on voit dans son 
entier un mur , lequel était placé entre un double rang de 
colonnes ou de pilastresj probablement ce mur était aussi 
décoré de peintures, mais elles sont détruites. 

(4) Il était ï double éuge , et dans l'intérieur on remarque 
encore des restes ie peintures. 
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rez-de-chaussée existe presque encore eo entier, 
ainsi qu'une grande [pai*lie du [premier étage, . 
dont les ToAtes sont fort bien conservées. On 
montait autrefois aux étages supérieurs par des 
«scaliers et corridors extérieurs en bois, mais 
comme ils sont détruits, on a été obligé de per- 
cer les murs de séparation pour pouvoir péné- 
trer d'une chambre dans l'autre. 21 est assez 
curieux d'observer sur ces murs des caractères 
et de mauvaises esquisses tracées peut-être par 
les soldats de Ces terribles phalanges romaines, 
devenues plus d'une fois redoutables aux empe- 
reurs mêmes. 

C'est dans ce magnifique séjour, d'un circuit 
de sept milles environ, qu'Adrien fut attaqué 
de la maladie dont il mournt ensuite à Baïes. 
Et c'est à Totila et à d'autres barbares sembla- 
bles que l'on doit sa destruction. Or de combien 
de regrets et d'indignation n'est-on pas pénétré 
lorsqu'on songe que ces mêmes barbares ont 
employé à faire de la chaux les marbres, les 
vases, les statues et autres chefs-d'œuvre de 
sculpture et d'architecture qui ornaient celte 
magnifique habitation ! ! ! 

U nous fallut deux heures pour parcourir ses 
immenses et curieuses ruines, et nous y serions 
restés beaucoup plus long-temps encore si Ti- 
voli n'avait pas eu aussi des ruines et des- souve- 
nirs à nous offrir. Il fallut donc nous remettra' 
en route. 
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Bientôt nous comineoçâmes à g^vir la mon- 
tagne couverte de magnifiques oliviers, sur le 
penchant de laquelle est si délicieusement situé 
Tivoli, qui a succédé à l'ancienne Tibor, dont 
l'existence, dit-on, avait précédé Rome de qua- 
tre cent soixante-deux ans , et qui , dit-on aussi ^ 
et que ne diton pas, doit sa fondation à trois 
frères argiens , Tibur , .Gontx et Catillus , les^ 
quels avaient chassé les Sicules, anciens-posses- 
seurs légitimes de ces lieux, bons et paiùbles 
cultivateurs, obligés ainsi de céder à leurs enva- 
hissears leurs, champs, leurs chaumières, et 
peut-être, comme les Sabins , leurs femmes et 
leurs filles, (i) bien que l'histoire a* en parle pas. 

Suivant la tradition ce fut Tibur, ï'alné sans 
doute des trois frères, qui donna son nom à la 
ville naissante. 

Avant d'entrer dansTivoli, on voit, sur lepen- 
chant de la montagne contre laquelle s'appuie 
la route, plusieurs villa, entre autres une su- 
perbe maison de plaisance Donvellement con- 
struite et appartenant aux jésuites de Rome. La 
vue de cet endroit est fort belle et plane sur 
toute la campagne de Rome. Une forêt d'oli- 



(0 SuîvaniDenjsd'Halicarnasse, Tibur aurait été fondée 
plus de quinze cents ans avantJésus-Christpar les AborlgËnes, 
etsuivant Horace (dans son Ode à Septitnitu) par une oolonie 
grecqne yenue d'Argos dans le Pébponèse. ( yoi/age de La- 
lande, Uv, p. 359. ) 
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viers couvre la montagpoe, j eotretient une douce 
irafcheur et ombrage la route. C'est à peu de 
dislauce delà porte Saint^Groix^ par où dous 
entrâmes, qu'existait, dit-oa, autrefois l'habita- 
tion de Salluste. 

Nous nous reposâmes un instant dans une au- 
bergç, et nous y Qmes un léger repas, que le 
grand air et la route que n.ous venions de faire 
PQus avaient rend4ijiécess4ire*£nsuite, munis de 
trpis âpes {y compris notre guide) nous cou'- 
rùpies visiter, non la ville, qui est petite et Fort 
laide , mais ^es cascades , jnais son temple , mais 
ses-rpines. 

.Nous. uou$ dirigeâmes d'abord vers le temple 
de yesta, qui domine rAnio et ses. cascades. LÀ 
nou$ ne .sûmes qui contempler d'abord ; tantôt 
le mugissement des eaux nous. attinaib vers elles, 
tantôt .la beauté de ce qui reste de ce cbarmant 
petit temple reportait vers lui nos regards. 

Il est circulaire et n'a que douze pieds et demi 
de diamètre, ce qui est bien petit pour une déesse 
qui représentait l'univers. Hais lorsqu'il fqt 
construit Jes rois- étaient bien peu puissans, ils 
étaient. de pauvres sires, et nécessairement leurs 
mOQumens étaient en proportion de leurs ri- 
chesses; néanmoins celui-ci est un petit chef- 
d'œuvre, et l'on .reconnaît que c'est un. ouvrage 
des meilleurs teiiq>s de l'architecture rwnaine. 

Il étaitentouré de dixJiuit colonnes eannelées, 
d'ordre coriothieu : mais il n'en reste plus que 
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dix^dont le fût sans leurs chapiteaux, à feuille 
d'olivier, a dix-huit pieds de haut. 

On présume que c'est à Vesta que ce temple 
fut dédié , parce que , suivant Plutarque, Numa 
Pompilius fit donner la figure roode au temple 
qu'il érigea à cette déesse pour représenter l' Uni- 
vers ; mais comme il n'est pas facile de débrouil- 
ler le chaos du temps , nous nous contentâmes 
d'admirer son ensemble, l'élégance desçs détails, 
les festons et les bncraues (t) dont sa frise est 
ornée , ensuite sa position au sommet d'un ro- 
cher , la vue délicieuse de la vallée et des mon- 
tagnes dont on y jouit, et surtout la grande 
et magnifique cascade de l'Anio qui tombe d'en- 
viron cinquante pieds de hauteur. 

Je neveux pas omettre de mentionner le pe- 
- tittemple oblong, orné de quatre colonnes, quise 
trouve derrière celui-ci , car la sybille Tiburtine 
qui l'habitait , dit-on , pourrait bien m'en punir 
si son âme errante dans les environs rendait par 
hasard encore des oracles. Il est vrai que S. Geor- 
ges . auquel ce temple sert aujourd'hui de cha- 
pelle, saurait me préserver à son tour du cour- 
roux de la sorcière expulsée et me garantir de 
%ei^ maléfices. 

Le savant Fea, dans un discours prononcé à 
l'académie archéologique de Kome , le 4 octo- 
bre 1810, dit que le temple ci-dessus, attribué 

(i) Crâaei de bœuf, 
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à Vesta , avait été dédié à la sybille Tiburtioe 
et nOD à cette déesse. 

Alors qu'aurait donc été le temple dit de la 
SjbiUe, dont nous venons de parler? 

Une porté , à côté de ce temple , fut ouverte 
ponr nous laisser descendre an pied du rocher, 
a£o de mieux contempler les cascades; mais 
ce ne fut pas sans payer, selon l'usage , un 
tribut. 

Le chemin rapide qae nous suivions a dû sa 
création an général français MioUs, d'après une 
inscription qui s'y trouve. 11 a été taillé dans le 
rocher même, qui est composé en partie de tuf 
ou d'une sorte d'argile qui semble avoir éprouvé 
une cuisson volcanique , et d'une autre substance 
qui ressemble à des parties fibreuses desséchées, 
brisées et pétrifiés. Cet objet ne peut manquer 
d'intéresser le i||turaliste. 

Devant nous tombait avec fracas la grande cas- 
cade, dont les eaux ensuite allaient se précipi- 
terau fond d'un abîme appelé la grotte de Nep- 
tune , composée d'énormes rochers , formant des 
arcades et des cavernes. L'aspect sombre etsévère 
de ces lieux faisait contraste avecla bellemasse 
d'eau qui tombait en neige devant nous , et dont 
les gouttelettes, produites par sa chute au fond du 
précipice , et frappées diversement par les rayons 
du soteîlproduisaient les couleurs variées de l'arc- 
en-cîel. 

La gwtie des Syrènes, autre point d'où l'on 
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observe les cascades, n'est ni moins imposante 
ni moins sévère que celle de Neptane. 

Cependant, vous l'avouerai-je , mon amï, ces 
cascades m'ont paru avoir encore plus de célé- 
brité que de beautés réelles , et je pense qu'elles 
exciteraient beaucoup moius d'admiration en 
Suisse que dans la campagne de .Rome,, où 
l'homme dégoûté d'une nature aride, uniforme, 
sans fraicbeur, sans accidens et sans physiono- 
mie ; court chercher^ et .contemple avec délice 
une montagne ombragea d'oliviers et une rivière 
rafratchissante,. tombant avec fracas au fondd'un 
abîme. 

Après être remontés par l'étrodt et rapide che- 
min que nous avions descendu , et après être re- 
passés auprèsdu temple de la Sjbille ou de Vesta, 
suivant les opinions diverses , nous trouvâmes 
les montures qui nous 'attendaient- et avec les- 
quelles nous nous mimes en route pour aller 
de l'autre côté du vallon ^ voir la chute des Gas- 
catelles. . . 

IVoQS traversâmes d'abord, un pont de bois 
sur l'Anio, et nous gravîmes le chemin situé en 
face de Tivoli; alors nous, pûmes observerl'en- 
semble des objets que nous venions d'examiner 
en 4étail , et la ville , et le ten^le , et les casca- 
des , et les grottes , et les montagnes , et le vallon 
nous offrirent le paysage le plusdélicieux et le 
plus pittoresque. Aussi nous y trouvâmes. une 
dame descendue de son âne , et occupée à faire 
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de ce tout un fort joli dessin ; ce que , ntna dît- 
elle', <m n'ftvait poioteoeore essayé de cet en- 
droit. 

Bientôt B0U5 arrivÂmespr^s d'iine fontaiûe et 
d^nne grotte' maçonnée et voûtée, au fond de la- 
quelle est un bassin sans eea "appelé, selon notre 
gttide > ]3l fontaine de Catulle , paree qu'elle fai- 
sait partie , dit-on , de la villa de GatuUe. Je me 
laissai alleràeette douce illusion, et cette grotte, 
assex insigoifiante par elle-même, devint dèslors 
pour moi pleine d'intérêt, tellement l'illusiDri, m* 
fant de l'imagiiiation-, sait embellir les choses'! ' 
-' Je 4a quittai toQtefobponr aller chercher quel- 
ques rdstes de cette cbannaote maison qu'H<Jrace 
aùnait tant à habiter, et dont avec transport il 
parle dans sesvers. Mais, hélas! au lien de la villa 
nous ne- trouvâmes qu'un ermitage nouvelle- 
mentrestanré, etau tieude cepoète célèbre un 
pauwevieux ermite malade- était assis sur le 
seiûl'de la ^^otXe , et recevait aveo reconnaissance 
ce que la chanté voulait bien lui donner! 
- Ainsi va le monde , mon ami , tont fuit , tout 
s*use, tout passe» tout s'efface, toutse succède, 
quelques souvenirs seuls se transmettent aux gé- 
nérations suivantes, quelques hommes-seulement 
survivent dans la mémoire de leurs successeurs; 
le reste meurt inconnu à lenrs propres contempo- 
rains, et des générations entières disparaissent 
sans laisser de traces de leur passage sur la terre. 
Tel sera notre sort, tel sera celui de ce respec- 
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table ermite et de son ermitage , et les échos 
de TÎToU ne rediront, loug-temps encore sans 
doute, que les seuls noms d'Horace^ de Pro- 
perce, de Catulle etde Mécène!. ..(i) 

Peu de temps après avoir .quitté le bon er- 
mite, nous entendîmes le bruitd'une chute d'eau ; 
c'était celle des cascatelles , en face desquelles 
nous arrivâmes; j'en aurais été saos doute charmé 
si oo ne me les eût pas tantrantées^ mais un 
éloge exagéré prodoit souvent l'eiFet contraire de 
celui qu'on se propose; il diminue l'impression 
et refroidit l'enûiousiasme. Aussi si j'étais femme, 
et femme coquette , et que je voulusse nuire 
à ma rivale , j'aurais soin de la vanter outre me- 
sure , parce que je serais -assurée par ce moyen 
de diminuer, sinon de détruire TefFet de la pre- 
mière impression. H en est de même de la lai- 
deur , qui diminue lorsqu'on l'exagère. 

Néanmoins , si la vue des cascatelles me sur- 
prit moins que je ne m'y étais attendu, j'éprouvai 
encore un vrai plaisir à les contempler, l'écume 
produite par leur chute contrastait admirable- 
ment avec le vert foncé des rochers couverts d» 
mousse qui divisaient leurs nappes argentées; 

, (i] Selon l'abbé Chaupî de Cap'HartiD , en remontant 1« 
TeTcrone, troiilieuesaadessoasde Tivoli, on trouve la rivière 
de Licenza , autrefois Digeniia , dont parle Horace , et an 
bord de laquelle il avait sa maison de campagae, b deux lieues 
lie son embouchure , et non à Tivoli. ( foyage de LalanJe , 
t. V , p. 586. ) 
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ei les ruioes immeoses de la villa de Mécène, 
qui les dominent, et au travers desquelles pas- 
sent leurs ondes, formaient avec les arbres en- 
TÏronnans et avec la vue pittoresque du vallon 
un ensemble délicieux. 

À la vue de ces eaux bruyantes et rapides , 
image de la vie, je me disais : elles coulent et 
couleront toujours ainsi , le bruit de leur pas- 
sage se fera toujours entendre , car les œuvres 
de la nature se ressentent de l'éternité du Dieu 
qui les créa -, mais cette villa, ouvrage des hom- 
mes, qui s'élevait avec fierté au dessus d'elles, 
n'offre plus depuis long-temps que des ruines si- 
lencieuses. Mon cher comte, lorsqu'on médite 
auprès de ces ruines sur les grandeurs humaines, 
on ne peut concevoir comment l'homme consent 
à leur sacrifier son bonheur, son repos , et jus- 
qu'à son honneur et sa vertu, sans songer qn'un 
souffle peut anéantir et l'homme et sa puissance, 
et jusqu'à son nom même ! . . . 

Qu'estdevenu Mécène, protecteur des lettres? 
II est mort. Qu'est devenu Auguste, son maître 
et son ami? Il est mort. Que sont devenus tous 
ces puissans de la terre , effroi de leur siècle , 
fléaux du genre humain? Ils sont morts, et de- 
puis des siècles l'inexorable temps les a empor- 
tés dans sa course! Valait-il donc la peine 
qu'ib se donnassent tant de soucis et de tour- 
mens pour s'élever de quelques degrés au dessus 
de leurs semblables , puisque la mort devait les 
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atteindre comme leuifs Tictimesjet qne , de taat 
de nomsillusta'es^rhistoireet la' poésie dentient 
n'eo consCTver que qiielqués-uns, et souvent 
endorepoùr les rendre justement odieux, et pour 
servir d'exemples aux races futures? 

Pour- moi, je ue connais qu'une illustration 
digne de notre ambition et de tous nos efforts, 
c'est celle que l'oii obtient par les veftus et par 
la bienfaisabce; elle seule est durable et pleine 
d'attraits ënce qu'elleestexemptedereg^ets,de- 
cllagrim« de remords'. Pure comme la vertu, 
elle n'a point à redouter l'examen des généra- 
tions à venir. Le renom d'honnête homme est 
sûr d'obtenir un étemel hommage, tandis que 
le brillant et faux éclat d'un nom odieux ou fu- 
neste à l'humanité ne laisse d'autres souvenirs 
que ceux que laissent après eux les orages et 
les tempêtes. 



Au-dessus des ruines de la villa de Mécène 
est la magnifique villa- d'Est, construite en 
i£49 pair le cardinal Hippolyté d'Est, fils d'Al- 
phonse, duc de Ferrare. C'était une des plusma- 
gnifiques d'Italie; mais maintenant elle est dans 
un pitoyable état d'abandon et de négligence. 
On prétend, mais à tort, que l'Arioste j com- 
posa une partie de son poème; car la construc- 
tion de cette villa^ dit IVibbi, est postérieure à la 
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mort du poète. Dans la cassine on voit de belles 
fresques de Zuccari, Alutien et antres peintres 
de l'époque, mais elles sont fort endommagées. 

Ce qu'ofibede plus remarquable cettesuperbe 
habitation est sa poitition admirable au sommet 
de la colline d'où elle domine la ville et toute la 
contrée; on j monte par cinq terrâmes succes- 
sives, ayant chacune sa fontaine, et en outre 
une foule de petits jets d'eau de diverses formes, 
placés le long des murs de la terrasse sapé- 
rieure , et qu'on fit jouer pour nous. Us produi- 
sirent un effet vraiment théâtral. 

On y admire encore une magnifique cascade, 
laquelle , après avoir franchi toute la hauteur 
des terrasses , court passer sous les ruines de la 
villa de Mécène, et va former les cascatelles dont 
j'ai parlé dhdessus. 
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LETTRE XXXIX. 



Je viens, mon ch^r copite, de TÙiter les ruines 
d'une ville romaine, ou plutôt d'une vilje 
grecque , sî , comme on le prétçnd^ Télégone , 
fils d'IIljsse, en fut le fondateur; mais coEomeles 
peuples ainsi que les individus (même les libé- 
raux ) aimentà se faire des généalogies, sans con- 
tester leurs prétentions, je me bornerai à tous 
dire que cette ville est Tusculum, patrie de 
Gaton le censeur, bisaïeul de Gaton d'Utique, et 
sou che delà maison Porcia ; j *ajou terai que GicéroQ 
l'habita , et que de tels hommes suffiraient seuls 
pour la rendre célèbre, (i) 

J'avais cette fois pour compagnon de vojage 

(i) Silius IttJicus et Eusèbe attribuent sa fondation à 
Télégone , £ls d'TJIy»e et de Circé ; mais Anius, dans le 
septième livre de ses Coromenlaîres , dit qu'elle fut ainsi 
nommée h cause des Toscans qui en furent les fondateurs. 
{Voyage de Lala«de,\.\,ç. Spo.J 
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uDe Française, lacomteasede F..., l'évéque ca- 
tholique de New- York, prélat respectable, et 
l'abbé*"**, tous deux également Français; or, voiis 
savez combien il est délicieux de retrouver des 
compatriotes en pajs étranger; aussi, malgré la 
chîdeur , ma mauvaise santé et la fatigue de la 
marche , car il fallut monter pendant un mille et 
demi , j' j allai à pied , encouragé par mon amour 
des antiquités , et tout fut oublié dès que j'eus 
aperçu les ruines de cette cité , et que j'^s 
foulé l'ancienne voie romaine et quelques-unei 
de ses rues fraîchement déblajées , dont le pavé 
conserve encore les traces des chars qui les ont 
jadis parcourus. 

Parmi les objets découverts, on remarque un 
théâtre dont le côté circulaire est en partie dé- 
blayé, et montre plusieurs gradins en marbre 
blanc. Le reste est encore caché sous terre. 

En avançant je trouvai une salle , ou plutôt un 
vestibule carré, autrefois voûté ; il était soutenu 
par vingt-huit piliers qui sont encore entiers, et 
entouré d'un mur fort bien conservé. En suivant 
la rue , au bord de laquelle est ce vestibule , ou 
cave, ou bain, on therme, car il pouvait être 
tout cela, étant beaucoup plus bas que la rue 
même, j'arrivai à uu carrefour ; là une rue fort 
courte me conduisit à une des portes de la ville , 
dont une partie des piliers est encore debout , et 
où la marque de ses anciens gonds reste encore 
empreinte. 
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On trouve hors de la porte une terrasse ou 
plateforme circulaire qui permettait aux voi- 
lures de tourner facUemeDt, soit en entrant^ soit 
eu sortant de la ville, pour monter ou descendre 
la voie romaine, encore fort bien conservée, 
<]ui suit le penchant de la montagne. 

Sur cette plateforme extérieure, et contre 
les murs de la ville , construits en grosses pierres 
volcaniques , se voit un tombeau dans lequel sont 
rangées trois pierres turoulaires ; goût assez sin- 
gulier qu'avaient les anciens de placer ainsi leurs 
tombeaux le long des routes et des lieux habi- 
tés ! Cet usage provenait-il d'un esprit moral et 
religieux ? voulaient-ils par là rappeler sans cesse 
aux vivans que tel serait leur sort? ou bien, 
superstitieux comme ils l'étaient, voulaient -ils 
donner aux âmes de leurs parens des lieux rians , 
fréquentés par des vivans, et où elles pussent * 
errer avec plaisir? Sans doute ils eurent un but, 
car aucun usage ne s'établît au iiasard , et les 
anciens, comme on sait, respectaient beaucoup 
les morts. 

Dans une autre partie de la ville, j'ai trouvé 
un reste assez bien conservé de ce que l'on ap- 
pelait chez les Romains un columbarium, sorte 
de tombeau public ou particulier dans lequel 
on renfermait des urnes cinéraires. Celui-ci est 
composé d'une chambre carrée assez grande ; les 
murs sont en briques et de construction réticu- 
laire ; ils sont percés de niches de diverses gran- 
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dears, de la rorme de petits fours, ou plutôt de 
nids de pigeons , comme ceux des colombiers , 
d'où sans doute vient le nom de columbarium , 
donnera ces sortes de tombeaux. C'est dans ces 
niches que l'on plaçait les urnes , dont plusieurs 
même 's'y trouvent encore. Elles sont en terre 
coite, de forme assez large dans le haut et plus 
rétrécie dans le bas. Chaque niche en contenait 
plusieurs qui étaient fort rapprochées les uses 
des autres. 

J'avais déjà été à même d'observer de tels 
objets en allant visiter la villa Pamphili-Doria, 
où , en fouillant une portion de terrain dans les 
jardins, on avait découvert depuis peu plusieurs 
de ces tombeaux ou colombaires, dont quelques- 
uns sont encore voûtés ; j'y ai pénétré et j'ai 
observé dans les murs des niches ou enfonce- 
mens semblables à ceux ci-dessus mentionnés ; 
d'autres, plus ou moins grands, dans lesquels 
sont encore enfermés des vases en lerre cuite , 
pareils à ceux déjà cités et remplis de cendres. 
J'j ai vu aussi de petits sarcophages en marbre, 
dont quelques-uns contenaient des cendres et 
des ossemens humains. 

D'après les diverses grandeurs des niches qui 
s'y trouvent, j'ai jugé qu'elles ont dû contenir 
les cendres de personnages plus ou moins âgés 
ou plus on moins respectables de chaque &- 
mille. 

Ainsi, par l'usage de brûler les corps, les Ro- 
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mains, dans un petit espace , avaient l'avaDtage 
de conserver près d'eux les cendres de tout ce 
qui leur avait été cher, et cela de génération 
en génératioD. 

Dans ces mêmes tombeaux de la villa Pam- 
phili, on a découvert des sarcophages de di- 
verses grandeurs , depuis l'enfance jusqu'à Tàge 
viril. 

En quittant ce tombeau, notre guide nous 
conduisit à d'autres ruines non moins intéres- 
santes, puisqu'elles passent pour celles de la 
vflla de Cicéron. Elles sont situées vers la partie 
sud-ouest de la ville ; mais ces ruines sont si 
étendues, elles offrent encore tant d'immenses 
salles voûtées et placées le long d'un vaste cor- 
ridor également voûté , que cette habitation sem- 
blerait avoir été plutôt le palais d'un monarque 
que la modeste habitation d'un philosophe. 

n est vrai que Cicéron avait été consul et sé- 
nateur; que sou éloquence lui avait formé une 
vaste clientelle, et il parait qu'alors, comme à pré- 
sent, on ne plaidait pas pour rien. Néanmoins je 
ne l'avais pas cru si opulent ni si magnifique sei- 
gneur, pour me servir de notre expression mo- 
derne, et j'aurais encore douté- que ces ruines 
fussent celles de son habitation , si notre guide, 
homme grave et imposant de.... quinze ans , ne 
nous l'eût assuré : Alors je n'osai plus en douter, 
sachant d'ailleurs que réellement Cicéron avait 
habité Tusculum, et qu'il y avait composé ses 
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Dissertations Philosophiques, qui prirent de là 
learDomde Tuscidanes. 

Je me mis à parcoarir et le coiridor qui le pré- 
cède et diverses salles obscures qui ressemblent 
plutôt à des caves, et qui peut-être étaient des 
bains, dans l'espoir d*y trouver errante l'âme 
et le génie de cet homme célèbre; mais j'en fus 
pour mes peines, nulle ombre ne m'apparut, 
tout y resta silencieux ; je n'y sentis pas même le 
soniUe bienfaisant de l'air extérieur, et j'en sor- 
tis aussi petit personnage que j'y étais entré. 

Nous quttâmes alors Tusculum , et je fis mes 
adieux pour toujours sans doute à ces lieux, 
autrefois séjour de délices pour les Bomains, 
aujourd'hui n'ofirant plus qu'un terrain fH)uvert 
de ruines, de débris de colonnes, de chapi- 
teaux, de corniches en marbre qui servent à 
attester combien brillaient les arts sous ses an- 
ciens habiians. 

Selon Nibbi, Tusculum, après la chute de l'em- 
pire romain^ continua d'être considérable; mais 
en 1191, les Romains modernes l'attaquèrent et 
la ruinèrent de fond en comble : cruelle destinée 
que la sienne , puisqu'en échappant aux nuins 
des barbares, elle devînt la victime de ses pro- 
pres compatriotes ! 



Ce fut alors , suivant le même archéolo- 
gue Nibln , que les habitans de Tusculum vinrent 
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s'établir sur le penchant de la colline , oà , pour 
se mettre à l'abri des injares da temps, ils coa- 
struisireot des cabanes couvertes de branchages 
appelés en italien ^^v»£^, d'où dérive le nom 
de Frascati, donné à la nouvelle ville; « mais 
« ajoute-t-il, des documens dn neovième siècle 
« prouvent que dès ce temps-là im appelait 
« ^mfcafarendroitoùestencoreaujourd'huiU 
« ville. » 

Frascati , par sa charmante situation et son air 
salubre, est très recherché des habitans de Rome; 
aussi les environs sont embellis par une foule de , 
villa, dont plusieurs sont magnifiques, entre au- 
tres la villa Aldobrandini^ nommée Belvédère^ à 
cause de la vue admirable dont on y jouit et d'où 
l'on découvre non seulement Rome, mais encore 
Giritta Vecchia, Ostia, Porto, Fiamiccino et 
la mer. 

Cette villa pcesède aussi de très belles eaux, 
des cascades, des fontaines et des jets d'eau ; mais 
comme tant d'autres> elle est fort négligée, ra- 
rement habitée , et se ressent de la diminution de 
fortune de ses possesseurs. 

Pour vous donner une idée de la magnificence 
de la cassine ou maison de cette villa , je vous di- 
rai qu'on y voit une salle dont les murs sont en 
mosaïque et en cristal de roche, et sont ornés de 
paysages à fresque dn Dominicain. Au fond de 
la salle est représenté le Mont Parnasse en relief, 
et on y voit plusieurs figures en marbre , jouant 
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de différeos instrumeas par le moyen de l'eau. 

On dit qu'au lieu où est aujourd'hui Frascati, 
le fastueux Lucullus, le plus voluptueux des Ro- 
mains, comme on sait, possédait une villa et des 
thermes; mais il n'en reste plus de vestiges ; son 
tombeau seul, ditK>D, lui a survécu } j'ai été le 
voir, mais je n'ai trouvé qu'une tour en ruine, et 
ressemblant plutôt à une tour de fortification du 
moyeu âge qu'à un tombeau , ce qui m'a laissé 
des doutes sur la réalité du fait, vu les goûts d'o- 
pulence et de magnificence qu'avait eus ce cé- 
lèbre Komain. Quoi qu'il en soit , telle est la 
bizarrerie des révolutioas humaines, que ce qu'on 
dit avoir été un tombeau est maintenant le séjour 
des vivans; une pauvre famille l'habite et a 
chassé les mânes d'un des plus pnissans citoyens 
de Rome antique. 

Après avoir parlé de ruines, de tombeaux et 
de morts, ne me serait^il pas permis, mon ami, 
de vous dire un mot sur des êtres vivans pleins 
de jeunesse , de gaieté , de santé et.de plus de 
beauté, car les femmes de Frascati ont la répu- 
tation d'être belles, et en effet, celles que j'ai 
été à même de voir n'ont pu que me confirmer 
une telle renommée. 

Un voile plié en carré sur le front et tombant 
en arrière ombrage une tête bien dessinée; elles 
ont de grands yeux noirs, vifs et spiritueb, des 
traits réguliers, un joli profil et de belles épau- 
les. Elles sont coiffées en cheveux comme dans 
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presque toute l'Italie, et leur costume , si bien 
reodu dans les charmans tableaux de genre de 
mademoiselle Lescaut, est -vraimeotdes plus gra- 
cieux et des plus élégans. 



D,a,l,zt!dbvG00gIC 



VOTAGB BB ITALIE. 



LETTRE XXXIX. 



— Origine de M n 



Je savais que le mot basilique était uoe grande 
salle publique à deux rangs de piliers ou eo> 
loanes, et où les Romains rendaient la justice; 
mais j'ignorais comment et pourquoi ce nom 
avait été tran^orté aux églises. Voici ce que 
j'en appris à Rome, et c'est au savant Fea que 
l'en dois la connaissance. 

« Après que Constantin, me dit-il, eut abjuré 
le paganisme, les temples furent convertis en 
églises; mais bientôt la religion chrétienne ayant 
pris un grand essor, ces mêmes temples devin- 
rent trop petits et ne purent contenir le nombre 
des fidèles. 'Alors il fallut construire d'autres 
églises, et on emprunta pour cet effet la forme des 
basiliques romaines, plus grandes que les tem- 
ples, et qui avaient trois et même quelquefois 
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cinq nefs, comme on est à même de s'en con- 
vaiocre par U partie encore existante de la basi- 
lique de Maxence , appelée après la mort de 
cet empereur Basiliijue de Constantin, située, 
comme je l'ai dit, près des temples de Vénus 
et de Rome.(i) 

Mais comme il n'y avait pas de place dans 
Rome pour élever de si grands édifices, il fallut 
les construire hors de la ville. 

On compte sept basiliques à Rome, savoir : 
SaintJean-de-Latran j Saint-Pierre, Saint-Lau- 
rent, Sainte-Maiie Majeure, SaintrPaul, Saint- 
Sébastien et Sainte-Groiz-de-Jérusalem. 

Quatre de ces basiliques ont la porte sainte, 
savoir : Saint-Pierre, Saint-Paul, Saint-Jean-de- 
Latrao et Sainte-Marie Majeure. Si maintenant 
vous me demandez ce que c'est que la porte 
Sainte , je répondrai que c'est celle qui reste 
fermée pendant vingt-cinq ans et qu'on ouvre 
alors pour donner entrée au pape, qui va visiter 
chaque basilique, accompagné d'une foule de 
chrétiens désireux de profiter des indulgences 
plénières attachées aux pratiques pieuses du 
jubilé. Cette porte reste alors ouverte pendant 
toute cette année; puis on la ferme de nouveau 
pour vingt-cinq ans. La façade de chaque basi- 
lique (^re trois ou cinq portes; celle du milieu 
est la porte sainte. 

(i] La basilique de Goiutantin n'avait qu« trois nefs. 
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La plus ancienne basilique de Rome et du 
monde catholique est celle de Saint-Jean-de- 
Latran , fondée par CoDstantin^ qui y a son tom- 
beau , et qui est appelée pour cela Basilique Con- 
staiitine ou Basilique de Latran; parce qu'elle 
est bâtie près du lieu où Plautius Lateranus avait 
sa maison (i) ; ou l'appelle aussi Basilique d'or , 
à cause des dons précieux dont on l'avait enrichie ; 
et Basilique de Saint-Jean , parce que, dans le 
septième siècle, elle (nt dédiée à S. Jean-Bap- 
tiste et à S. Jean TEvangéliste. 

C'est contre cette église qu'est le tombeau de 
Constantin, placé dans le magnifique baptistère 
qn'il avait, élevé près de son palais pour s'j faire 
baptiser. 

Près de ce superbe temple est la riche chapelle 
contenant le saint escalier de vingt -huit mar- 
ches de marbre blanc, qu'on dit être celui du pa- 
lais de Pilate, à Jérusalem; et, comme cet escalier 
a été sanctifié par Jésus-Christ , qui le monta et 
le descendit plusieurs fois, il attire une foule de 
personnes pieuses qui ne le montentqu 'à genoux , 
et redescendent ensuite par im des quatre esca- 
liers latéraux. Leconcours est tel que les degrés 
sont usés, et que, pour conserver ce qui en reste, 
Clément XII les fit couvrir de gros madriers de 



(i) Lateratuu fut un des chefs de !■ Gonjoratioii eoidre 
Néron, et selon Ttcite il mourut avec beBUCoup> de counge. 
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noyer. lacendiés depuis, ils oot été refaits à 
neuf. 

Les autres basiliques sont: 

2oLa basilique de Saint-Pierre, élevée par Con- 
stantin, en 5o6, sur le tombeau de S. Pierre. 

3° Saint-Laurent, fondée, dit-on, en 53o, par 
Constantin. 

4° Sainte-Marie-Majeure,surlemontEsquiIin, 
qu'on appelait Cispius ; elle fut fondée en 35o. 
C'est la principale des églises dédiées à la sainte 
Vierge , et une des quatre qui oot la porte sainte. 

5° La basilique de Saint-Paul avait aussi été 
fondée, dit-on, par Constantin dans une ferme 
appartenant à Lucine Matrone, où il existait un 
ancien cimetière, dans lequel fut enterré S. Paul, 
en 386 ; cette église fpt rebâtie par les empereurs 
Valentinien et Théodose sur un plan beaucoup 
plus vaste. Malheureusement elle fut incendiée 
en 1833, mais on la reconstruit. 

60 La basilique de Saint-Sébastien, bÂtiesur 
le cimetière de Saini^alixte. C'est au dessous de 
cette église qu'on trouve l'entrée de ces fameuses 
catacombes, résidence des premiers chrétiens 
pendant les persécutions, et qui sont pleines 
encore de leurs tombeaux. Lorsqu'on parcourt 
leurs corridors étroits , à la faible clarté d'un 
flambeau , onest pénétré toutà la fois de terreur, 
de respect et de recneillement; on se rappelle 
les vertus des premiers chrétiens, leur courage, 
leur patience, leur résignation, et leuirs affireux 
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supplices; leur mémoire nous apprend à savoir 
vivre, souffrir et mourir, et notre religion senle 
peut offrir à l'homme de si dignes modèles. 

00 Enfin la dernière basilique est celle de 
Sainte- Greiz-en-Jérusalem, érigéepar sainte Hé- 
lène, mère de Constantin, et ainsi appelée parce 
que cette princesse j déposa , dit-on, une partie 
de la sainte croix, qu'elle avait trouvée à Jérusa- 
lem- On la trouve aussi appelée Héleniana, du nom 
de sa fondatrice. Ce futdans les jardins Variani, 
créés par Héliogabale, que cette église fut con- 
struite et conservée. Là existait l'édifice nommé 
Sessorium, ce qui lui fit donner aussi le nom de 
basilique Sessorienne. 

Je ne vous détaillerai pas les beautés et les 
richesses que renferment ces basiliques; elles 
exigeraient seules plusieurs volumes. Il me suf- 
fira de dire qu'elles sont immenses et magni- 
fiques, ainsi que les autres églises de Rome (au 
oofubre, je crois, de deux cent quarante) et tout 
l'or de la chrétienté ne suffirait pas peut-être 
pour acheter la valeur réelle de tant de tableaux, 
de statues , de dorures , de sculptures , de pierres 
précieuses et de mosaïques que ces temples ren- 
ferment j sans compter une foule de reliques, 
objet de la vénératiou publique, et auxquelles, 
en Italie surtout, on attache un prix inestimable' 



Les palais de Rome répondent aux églises ; 
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ils sont vastes, d'une noble architecture, et plu- 
siears sont dignes d'être occupés par des soure- 
rains, car tous même n'en ont pas chez euzd'aussi 
beaux. On remarque entre autres les palais 
fiarberinî, Borghèse, Golonna, Corsini, Doria, 
Costaguti, Braschi, Falcouieri, Famèse, Giusti-' 
niani, Torlonia, Rospîgliosi, Sciarra, Spada, etc., 
et surtout l'ancien palab de Venise , immense 
édifice carré , dont l'architecture orientale rap- 
pelle l'époque de la plus grande puissance de 
cette célèbre république, (i) 

Dans la plupart de ces palais on admire tout 
à la fois l'architecture et les richesses qu'ils 
contiennent tant en statues qu'en tableaux. 
Beaucoup , comme je l'ai dit , ont été construits 
et meublés par des papes ou par des cardinaux. 
Malheureusement l'état actuel dé la plupart 
d'entre eux prouve que leurs héritiers sont trop 
peu riches pour entretenir de telles habitations. 
Presque tons oflErent un mélange de grandeur 
et de mesquinerie , de richesse et de pauvreté , 
d'éclat et de malpropreté qui choque l'étranger le 
plus impartial; leurs vastes appartemens dorés, 
depuis ety compris les voûtes jusqu'aux plinthes, 
ornés de peintures et de statues les plus pré- 
cieuses, ne possèdent en revanche que quelques 

(i) U est occupé par l'ambsuadenr d'Autriche, depuis que 
cette république n'exiile plus, et que Venise appartient à l'em- 
pire. 
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pfdais, que la plupart des grands seigneurs d'I- 
talie arrangeaient leurs demeures pour ^louir 
les passaus , mais non pour y recevoir des 
amis. » (i) 

En outre presque tous ces palais offrent la 
plus parfaite solitude- Les vestibules, les anti- 
chambres sont déserts ; on ne voit de domesti- 
ques nulle part, et tout au plusj lorsqu'en son- 
nant, il se trouve un laquais pour vous introduire; 
encore parait-il n'être qu'un cicérone, unique- 
ment employé à expliquer aux. étrangers les 
objets d'art que le palais renferme. On se croit 
un moment dans des édifices abandonnés, où 
tout est grand, riche, magnifique, mais silen- 
cieux et solitaire. 

Les maîtres abandonnent le premier étage à 
la curiosité des étrangers , et habitent en général 
le second , d'abord comme étant pltrs sain à cause 
de l'air plus pur qu'on y respire , et puis comme 

(i) Corinne, t. i,p. atjj. 
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Cotnmeot eo serait-41 autremeot? Le rez-dér 
chaussée n'est point habité. On n'y voit jamais un 
domestique ; souvent même il n'y a point de por- 
tier, lies portes des palais restent toujours ou- 
vertes, et leurs vestibules sont souvent le refuge 
des mendians, qui s'y retirent le jour et même 
parfois la nuit. 

Celle hospitalité rappelle, il est vrai, celle des 
anciens Romains, qui, comme on sait, donnaient 
à leurs cliens et à leurs parasites un accès libre 
dans leurs palais. Néanmoins si j'étais Romain 
moderne je n'envierais guère une telle cliea- 
telle, et, renvoy&nt la paresse à l'ouvrage, je 
préférerais être maître chez moi, et voir mon 
palais débarrassé de vermine et dé malpropreté. 

Cet inconvénient, que l'on n'ose peut-être 
pas supprimer, n'existe pas seulement chez les 
particuUers ; le Vatican lui-même n'en est pas 
exempt, et j'ai vu des escahers de ce palais , 
menant d'une des cours au premier étage , non 
seulement remplis de semblables ordures, mais 
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eDC<H« couverts de crottins d'ânes ou de mulets. 
Une telle malpropreté dans le palais du souve- 
rain et du chef de l'église ! eh bien , telle est 
apparemment la force de l'habitude, on n'en 
parait pas révolté , et l'on oe semble pas même 
jfaireatleotioQ. 



Ce magnifique palais, séjour ordinaire des 
papes, est dans la situation la plus belle de Rome. 
Il fut bâli vers iS-j^ par le pape Grégoire XIII, 
sur les ruines des bains de Constantin , coutinué 
par Sixte V et Clément VIII, ef achevé sur les 
dessins d'Octave Mascherino et de Dominique 
FoDlana ; Paul V l'agrandit , Urbain VIII et 
Alexandre Vin j ajoutèrent les jardius, Inno- 
cent X et Clément XII y adjoiguireat le palais 
de la suitej sur les dessins des chevaliers Ber- 
nini et Fuga; et Napoléon, qui en avait fait le 
palais du roï de Rome , fil de grands embeltisse- 
mens dans l'intérieur, et le meubla magnifique- 
ment. Mais il n'était pas de sa destinée de l'ha- 
biter; car, chose remarquable, il n'est pas venu 
à Rome une seule fois pendant ses campagnes 
d'Italie; depuis ces appartemens ont été occupés 
par l'empereur d'Autriche, et Pie Vil y a fait 
à son tour des embellissemens. {^oj. Nibbi.) 

Les jardins ont un mille de circuit. Ils sont dé- 
corés de fontaines , de statues , et divisés en allées 
bordées de hautes charmilles et ornées de bos- 
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quels à l'imilation de l'ancien genre rrançais. 
On voit même derant les fenêtres da saint Père 
«o parterre découpé en dessins par du buis taillé 
et par du sable de diverses couleurs, et dont une 
partie représente les armes papales. Ce genre , 
comme on voit , est bien ancien et d'assez mau- 
vais goût ; mais partout à Rome on aime tout 
ce qui rappelle l'art et la peinture. 

Ce palais est bâti sur le mont Quiriaal , appelé 
plus anciennement encore Âgonalis on Agomus, 
du mot &ahin<]^njqniTeutdh-e colline. C'est par 
cette raison qn'Mi l'appela aus^ coUinus et ooUis 
(lacdline).^ L'on suppose que le nom de Quiri- 
nal dérive do temple de Quirinus : d'autres le dé- 
rivent du peuple de Cures, villesabine. (i) Main- 
tenant on l'appelle Monte- Cavaîlo à cause des 
deux groupes d'hommes et de cbevaux qui dé- 
corent la place située en face du palais, et qu'on 
prétend être de Phidias et de Praxitèle ; telles 
sont au moins les inscriptions en bronze qu'on j 
a placées. 

On prétend aussi qu'ib représentent Gastw 
et Poliux domptant des chevaux , quoique rien 
ne l'annonce dans l'attitude des hommes ni des 
chevaux. Un défaut de ces groupes est la petitesse 
des chevaux par rapport à la grandeur colossale 
des hommes^ d'une grande beauté d'ailleurs ; 
il par^ au reste qu'on est fort incertain sur 

(i) "Voyes Nibbi , p. a3o. 
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leurs auteurs et surles sujets qu'ib représentent; 
on croit même que l'inscription latine en bronze 
qu'on lit sur leur piédestanz, et qni contient 
les noms de Phidias et de Praxitèle , n'est pas 
antérieure an siècle de Constantin, et que ces 
chefs-d'œuvre ont décoré ses thermes ; ainsi une 
telle inscription, mise dans un siècle d'ignorance 
et de barbarie et au moins sept siècles après 
que ces sculptures furent faites, ne peut pas 
senle suffire conune preuve , bien que pourtant, 
d'après leur ^yle , on doive les recounaitre de 
Phidias ou de son école. 

« On les trouva à lenr anàenoe place, dit 
Nibbi , dans les bains de Constantin , et Si^ite V 
les fit transporter dans l'endroit où ils sont 
maintenant ; Pie VI, pour qu'ils produisissent un 
plus bel effet , et par le secours de l'architecte , 
les fit tourner l'un à droite, l'antre à ^uche, tels 
qu'on les voit ; ce fut également le même pcm- 
life qui fît placer au milieu d'eux l'obélisque 
qui avait été trouvé prèsda mausolée d'Auguste, 
auquel il servait d'ornement; il est de granit 
rouge et a quarante-cinq pieds de haut sans le 
piédestal ; enfin le pontife Pie Vil a complété cet 
ouvrage en y faisant transporter du Forum Ro- 
manum 4e grand bassin de granit oriental gris 
de soixante-seize pieds de circonférence , pour y 
former la belle fontaine qu'on y voit, (i) 

(i) Voyei Nibbi, lUnérttire d* Rome. 
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(^ appelle ici viUa ce qui se nomme en 
France maison de campagne ; ce nom provient 
des Latins, et les Romains, commeon sait, en 
possédaient demagnîËques; entre autresla f^illa 
Adriana, celle de Lucullus, de Mécène, de 
Ctcéron et de tant d'autres. 

Parmi les plus considérables des environs de 
Rome moderne on distingue la Villa Alham 
hors de la porte Pie. La Villa Borghèse près de 
la porte du'peuple, la Villa Pamphili Donahors 
de la porte de Saint-Pancrace; la Villa Tor~ 
lonia , hors de la porte Pie, celle du prince de la 
Paix, autrefois Mattei, etc. 

Elles doivent pour la plnpart leur existence 
aux papes ou aux cardinaux, et olfreot de grandes 
richesses en marbres et en sculptures , en fontai- 
nes et surtout en tableaux et statues ; entre autres 
les villa Albaai, Borghèse, Pamphili, Torlo- 
nia, etc. Mais dans presque toutes, ainsi que dans 
beaucoup de palais, on est frappé du mélange de 
magnificence et de mauvais goût, de richesse et 
de désordre quiy régnent; les jardins, vastes mais 
mal dessinés, sont plus négligés encore , l'herbe 
croît dans les allées, les arbres meurent et ne 
sont pas remplacés; les croisées, vieilles, ferment 
mal et sont encore pour la plupart composées de 
petit carreaux de vitres entourés de plomb, ce 
qui indique qu'elles existent depuis la création 
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de la villa, et qo'elles apparlienDeot à des proprié- 
taires moins riches que leurs prédécesseurs, ou 
qui ne les habitent pas ; en effet c'est ce qui est. 
Les Romains , l'été , s'éloignent de Rome afin de 
respirer un air plus pur, et ils ne conservent ces 
villa que par grandeur et magnificence. Tel est 
entre autres le sort de la villa Albani, et celui 
de lavillaBorghèse, grande, immense, magni- 
fiquCj appartenant au prince Borgbèse , ua des 
plus riches seigneurs d'Italie, qui j failbeaucoup 
de dépense, quoiqu'il reste toujours à Florence. 
Les jardins servent de promenade publique aux 
babitans de Rome, et les travaux et embellisse- 
mens qu'on ne cesse d'y faire en font la plus belle, 
la plus vaste et la plus remarquable habitation 
des environs de Rome. 



On croit remarquer chez le peuple romain une 
sorte de fierté qui lui fut sans doute transmise 
par les souvenirs (i) ; du reste il est naturellement 
bon , sobre et soumis ; rarement on est témoin de 

(1) La portion du peuple qu'on appelle Te^'erini , et qui 
habite au-delà du Tibre , a même la prétention ne se croire 
degcemlue directement des Romains , s»as ancun mélange de 
■ang étranger ; ils ont en edel de beaux traits, et leur démar- 
che n'est pas sans fierté. Ils sont très jaloux de leur bonneur, 
on ne les insulte point impunément, et ils font alors usage 
du stjletph sont très religieux et tous dévoués au pape, leur 
souverain. 
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rixes et de disputes. Plus rarement eocore on 
l^rçoit des homnaes ivres. Le Rqiiuùd parle 
haut el vite ; oo le croît eo colère, et pourtant il 
n'en est rien; ce n'est <]u*ud effet de vivacité na- 
turelle. Je n'ai jamais vu de querelles parmi la 
populace en guenilles. J'ai même observé que 
si les classes supérieures a'iHit pas peut-être ca 
verni de politesse qu'on remarque en France 
dans les mêmes classes , en revanche les classes- 
inférieures, telles que lescocliers de fiacres, les 
charretiers , les portefaix, les poissardes, etc., 
n'(uit. rien de la grossièreté des nôtres. II existe 
en un mot moins de contrastes et de nuances dé 
ton et de mianière entre les diverses classes; et 
si les premières classes se montrent moins à leur 
avantage qu'en France, en revanche l'éducation 
est moins négligée dans les dernières. 

Le peuple , en général , sait lire et écrire, 
grâce aux frères de la doctrine chrétienne 
(appelés i^no/vznïiju), répartis dans les quatorze 
quartiers de la ville , et à d'autres écoles gratuites- 
appelées detvgkmi ou régionnaires, parce qu'il 
j en a également une dans chaque quartier. 
Toujes ces écoles sont aux frais de l'état, ainsi 
que de nombreuses fondations qui existent à 
Eome pour les pauvres, à qui on apprend des 
métiers; et pour les malades, les enfans orphe- 
lins, elc. En outre il y a divers médecins payés 
par l'élat afin qu'ils soignent gratuitement, et 
chez eux, les pauvres malades, et divers phar- 
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madtna chez lesqu^ on leur délivre égâlemeot 
poar ri^i les remèdes que les médecins lear 
prescrivent. 

KEUCIOIt. 

Ua cardinal à qui je demandais si le peuple 
était instruit sur la religion me répondit que 
ce serait sa faute s'il ne l'était pas , car partout 
il reçoit une éducation gratuite ; et indépendam- 
ment des sermons auxquels il assiste avec zèle et 
empressement , il a encore des instmctions par- 
ticulières, des catéchismes publics, etc., etc.» 
Ainsi que l'on ne croie pas à toutes les exagé- 
rations des vojageurs protestans on autres qui, 
sans vérifier les choses et prévenus d'avance, 
traversent eu courant l'Italie, et s'en retournent 
ensuite chez eux débiter des fables sur un peu- 
ple qu'ils n'ont point étudié. 

Sûrement on voit des madones le long des 
rues; sûrement le peuple s'y prosterne et les 
vénère , mais qu'on le suive dans les églises, et ' 
on l'y verra également agenouillé et recueilli. 
Moi-même d'abord je l'avais cru plus idolâtre 
que religieux par suite des rapports d'autrui 
et de mes lectures, qui m'avaient inspiré des pré- 
ventions , mais je suis parvenu à m'assurer que 
ce n'était pas les images que le peuple adorait, 
carj'ai vu des gens pleurer à l'aspect d' objets qui 
avaient servi soit à la passion de Jésus-Ghrist, 
soit au supplice de quelques saints martyrs 
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et s'indigner contre la cruaaté de leurs bour- 
reaux. 

Assurément uoe telle émotion ne provenait ni 
de superstition ui d'idolâtrie , elle se reportait 
bien à la divinité et aux saints personnages qui , à 
cause de leurs vertu et surtout à cause de leur 
foi, avaient éprouvé les horreurs des supplices 
et de la mort. 

Et voilà précisément l'utilité des images dans 
notre religion , c'est de rappeler sans cesse quel- 
ques traits de vertus et de courage, et de rame- 
ner ainsi continuellement nos pensées vers Iç bien 
et vers la morale. L'homme a besoin d'images, 
elles gravent bien mieux dans sa mémoire ce qu'il 
doit connaître et retenir ; c'est uoe sorte de 
mnémonique qui classe ses souvenirs et ramène 
l'esprit vers tel objet plutôt que vers tel autre. 
Yoilà pourquoi dans unpajs où le climat n'ex- 
cite que trop déjà les passions il est nécessaire 
que l'on y oppose plus d'obstacles, or les ima- 
ges en sont un. En effet il est rare , à moins d'être 
tout à fait impie et dépravé, que la vue d'un 
crucifix, d'une tête de mort, d'un tableau ou 
d'une statue représentant quelque saint person- 
nage , ne suspende des pensées peu chastes et 
ne leur substitue des pensées meilleures qui 
nous rappellent nos devoirs et notre fin. Or il n'y 
a pas de doute que si nousavions loujoursl'idée 
d'un Dieu présent à nos actions , prêt à récom- 
penser les bonnes et à punir les mauvaises, si 
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toujours également nous pensions à la vie et à la 
mort de l'honuiie juste, assurément nous aurions 
plus de force et de persévérance pour nous 
vaincre. C'est donc pour n'avoir pas toujours 
ces pensées devant les yeux que nous sommes 
si faibles, et c'est pourquoi les images ont cet 
avantage que, si elle n'arrêtent pas toujours 
le mal, elles peuvent le rendre moins fré* 
qu«nt et en diminuer la violence en rappelant 
continuellement aux chrétiens leur religion et 
ses préceptes. 

Par la même raison un gouvernement se rend 
responsable des conséquences lorsqu'il ne défend 
pas, sous des peines sévères, l'exposition de 
gravures et tableaux indécens, parce que ces 
images ne peuvent qu'enflammer l'imagination, 
exciter les sens, faire taire la raison , entraîner 
au désordre, et démoraliser peu à peu tout un 
peuple. 

Quel est celui en effet qui n'a point éprouvé 
quelque impression à la vue de peintures ou d'i- 
mages obscènes? Cela doit être , puisque ces ob- -" 
jets réveillent en nous des sensations contre les- 
quelles souvent tous nos efforts suffisent à peine. 

Mais, me dira-t-on , malgré tant de madones et 
de saintes images , les Italiens sont loin d'être 
des modèles de vertu ! C'est vrai , mais les Fran- 
çais ont-ils été meilleurs après avoir brisé les 
images de leurs temples et renversé les autres ?_ 
au contraire ils se sont livrés à des excès dont il 
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n'y a point 6u d'exemples en Italie et en aucun 
antre pays catholique , parce que sans religion il 
n'y a plus de freit). Or pour [ffeuve que les Ro- 
mains et en général les Italiens sont sincère- 
ment religieux , c'est que, malgré nos funestes 
exemples et ,1e long séjour chez eux de nos ar- 
mées , qui u'étaient rien moios que pieuses , ils 
ont coiiservé pour la religion le même respect 
et la même soumission , et que leur piété n'en a 
pas diminué. > 

Tous les jours unefoule de personnes de toutesi 
conditions, de tout âge et des deux sexes «om- 
munient; on voit partout des confréries, et. les 
sermons et les instructions sont courais et écoutés 
avec le plus grand recueillement. 

Une chose surtout m'a frappé, c'est la foule 
que l'exposition du Saint-Sacrement attire 
diaque jour dans les églises , et le respect avec- 
lequel on reçoit sa bénédiction. Chacun se pros- 
terne jusqu'à terre , et les hommeé y sont aussi 
nominaux que les femmes , aiu&si madame de 
Staël dit dans sa Coiinne: 

n Ce qui est plus extraordinaire, c'est que 
pendant la seaiaine sainte surtout il en est beau- 
coup parmi eux qui s'infligent des pénitences 
corpOreUes ; et pendant qu'ils se donnent des 
coups de discipline , la porte de Féglise reste 
ouverte, on peut y entrer^ cela leur est égal. 
C'est uupeu^e qui ne s'occupe pas des autres; 
' Il ne fait rien pour être regardé , il ne s'abstient 
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de rien parce que l'on le regarde; il mardie 
toujours à son but ou à sod plaisir , sans se douter 
qu'il y ait onsentlmentqais*appeHe/avan^\ 
pour lequel il n'y a ni plaisir ni but, excepté 
le besoin d'être applandi. » (i) 

Une autre preuve encore de l'influence de la 
religion sur ce peuple , c'est sa soumission , sa 
docilité et sa tranquillité. Les réunions les plus 
nombreuses sont calmes ; rarement on a besoin 
de force armée pour dissiperuoeémeute ou pour 
forcer àl'obéissance; on ne l'entendpas, comme 
en France, vociférer contre le pouvoir ou contre 
les classes supérieures; le peuple, par sa religion, 
sait sans effort ni contrainte rendre à Dieu ce 
qui appartient à Dieu , età César ce qui appar- 
tient à César. 

J'aîdéjà mentionné l'ordre quej'avais vu régner 
parmi la foule pendant la semaine sainte , et pen- 
dant l'illumination et le fou <l'artî£ce. Je veux 
à cet exemple en joindre un mm moins remai^ 
quable et qui m'a été raconté par une personne 
qui en fut témoin, et an récit de laquelle je 
crois d'autant plus qu'elle n'est point Italienne, 
mais Française , et de plus éclairée, et impar- 
tiale. 

N Les jours gras, me dit-elle , sont particuHè- 
ronent réservés à Romepourlcs mascarades^ qui 
sont fort belles et foi^ nombreuses , et qui s&xt- 

(t) Goritnû, i. n , p. io9. 
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bleot s'y être mainteoues comme on ancien sou- 
venir des saturnales; tonte la population j prend 
part, soitcomme actrice, soit comme spectatrice, 
et la grande rue appelée // Corso est tellement 
remplie de monde qu'à peine les roitnres peuvent 
aller au pas. Néanmoins vous ne vous faites pas 
d'idée du bon ordre qui règne parmi cette foule, 
composée en grande partie du peuple. 

« Défense est faite à chacun, sous des peines 
sévères, de porter sur soi ni poignard ni couteau; 
et cette défense est rarement enfreinte. De plus 
les masques ne peuvent sortir qu'à une certaine 
heure du jour et doivent se retirer à une autre 
heure indiquée , ce qui est signalé par la cloche 
duGapitole. Eh bien! au son de cette cloche, les 
masques arrivent , et le soir se retirent , sans que 
jamais on n'ait besoin de la force armée pour les 
contenir ou pour les faire obéir... » 

A ce récit je veux joindre encore ce qu'en dit 
une Anglaise qu'on ne pourra pas, je crois, taxer 
de trop d'indulgence ni de trop de bonté. Lad;- 
Morgan. 

« Le carnaval, dit-elle dans son voyage, offre 
cependant quelques traits favorables qui sont dus 
à la position actuelle des Italiens. Si les jeunes 
gensetles hommes de mœurs relâcbéss'adonnent, 
ces jours d'indulgence, ù une galanterie illicite , 
une grande partie de la moyenne et dernière 
classe se montre en public sous l'aspect respec- 
table et tnuchantde l'union domestique et des 
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joviscaaces de famille i^ue ces classesoot toujours 
cûQiervées le nûeux sous toutes les lois , toutes 
les religions et tous les gouvernemens. On voit 
soivf^nt un groupe composé de trois géoératioos 
entassées dans uoe voiture ouverte, ou rangées sur 
des chaùes louées au Cours, ou regardantsurles 
^taoles les unes des autres dans une galerie 
élevée près de la fin du Cours , ne prenant d'au- 
tre part à ce brillant tumulte que celle de spec- 
tateurs ravis de la scène la plus singulière et la 
plus divertissante. » (i) 

Elle ajoute plus loin : » Le beau , le plus beau 
côté du carnaval, c'est la douceur, l'urbanité, la 
bonne humeur du peuple. Ni la sécurité du dé- 
guisement , ni les facilités que donne le masque, 
ne peuvent engager ces bienveiUans Italiens à 
blesser même un ennemi daus ses sentimens, 
ou à le railler dans ses faiblesses. L'absence de 
toute auimosité personnelle, de toute inconve- 
nance dans les occasions qui semblent faites 
pour les favoriser , prouve la supériorité d'une 
race que plusieurs siècles de gouvernement n^ont 
pu dégrader complètement. » ' 

Il est fâcheux que dans une citation aussi vraie 
que bien pensée et bien écrite lady Morgan 
finisse par une réflexion peu obligeante et peu 
vraie; car jamais le peuple romain ne fut plus 
cruel et plus dépravé qu'à la £n de l'empire. 

i) foyagette Ladi/ Morgan en Italie, I. tt, p. i9. 
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C'est la reli^OQ 
la morale ce pei 
et c'est elle qui 
lui rendit de la à 
Lady Morgan 
se laisserait si fac 
Le peuple , eu '. 
trop de preuves t 
voulant en tirer 
lui eurent ensei 
Pkomme et la bai: 
On a vu ce pe 
si dévoué à son roi, si soumis aux lois , renver* 
ser le trône et l'autel , et se livrer à toutes sortes 
de désordres et d'insubordination. 

Rien de tout cela n'existe à Rome ; poiut de 
libellistes, point de pamphlétaires, point d'ex- 
citateurs aux troubles, point d'impies de profes- 
sion. Aussi, peu de désordre et point de ré- 
volte, (i) 

On parle sans cesse des assassinats de Rome, 
et cependant je n'ai point entendu dire qu'il s'en 
fût commis pendant mon séjour de près de deux 
mois en cette ville, tandis qu'il ne se passe 
guère de semaine à Paris sans que les journaux 
n'en signalent, même d'horribles. 

(i) Les vaines tentatives faites !i Rome en i83o pour révo- 
lutionner la ville , et les révolutionnaires repouasés par le 
peuple lui-raéine, sont une preuve remarquable de la vérité 
de ce que j'avance ici. 
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U est vrai que U police de Rom'e tient cachés 
les assassinats pour n'y point jhabitaer le peuple, 
tandis qu'en France la presse , qui abnse de tout, 
semble se faire un plaisir de les signaler, ce 
qui à la longue finit par rendre le crime moins 
odieux . 

Ici au reste on D*assassine ^nère que poar 
cause de vengeance et de jalousie, tandis qu'ail- 
leurs un sentiment plus bas guide souvent l'as- 
sassin; c'est la cupidité. 

Rarement à Rome on trouve la victime dé- 
pouillée ou volée : le Romain est fier, il est ja- 
loux de son honneur, il ne souffre pas patiem- 
ment une offense, et il a hérité du pe'pple dont 
il descend l'usage funeste du poignard. En eSiel 
la plupart de ses qualités et de ses défauts, comme 
de ses mœurs et desesusages, lui ont été trans- 
mis par ses prédécesseurs. Au surplus , en n'of- 
fensant pas le Romain on n'a rien de semblable 
à en redouter. 

Frappé néanmoins d'un passage du voyage de 
H> Simond , où il est dit qu'on comptait à Rome, 
dans le siècle dernier, cinq ou six meurtres par 
jour, etqu'on encompte encore un par four mai/i' 
tenant , je questionnai sur ce sujet un homme de 
kn, savant et de très bonne foi, l'avocat F..., 
qui me dit que l'auteur avait été trompa dans 
son rapport , que le nombre des meurtres a tou- 
jours été inférieur à ce calcul , et qu'aujourd'hui 
surtout les assassinats sont fort rares. II ajouta 
II 7 
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que, quoi qu'en di5e M. Simond, ]a'police/>/%/u/ 
avec soin connaissance de tous les meurtres in- 
distinctement f et poursuit sévèrement les meur- 
triers. 

Je lui demandai alors si le meurtrier obtecait 
encore droit d'asile dans les églises , et si ces 
lieux étaient encore inviolables? Oui, me répon- 
dit-il , mais ce droit ne sauve pas pour cela le 
coupable comme on le prétend; seulement il 
le place dès lors sous la juridiction du cardinal 
vicaire, lequel ne refuse jamais de le livrer aus- 
sitôt que la justice le réclame. 

Ainsi, comme on le voit, le sort du criminel 
n'est pas 'changé pour s'être réfugié dans une 
église; maisseulemenijce privilège prévient tout 
sacrilège, tout scandale, tout combat et toute 
effusion de sang dans les saints lieux , et empécbe 
que la vengeance n'y poursuive sa victime, et ne 
frappe quelquefois l'innocent pour le coupable. 



Il me reste encore ici à signaler une erreur. 

« Avant la révolution , dit lady Morgan, il n'é- 
tait pas permis d'éclairer les rues de Rome ; même 
les lanternes, portées par des laquais, étaient 
considérées comme nuisibles dans les rues desti- 
nées, l{i nuit, à servir aux intrigues et aux assassi- 
nats ; et l'on criait aussitôt à ceux qui se permet- 
taient cette infraction à l'ordre établi : F'olta la 
lanterna y tournez la lanterne, » 
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Ce cri se faisait enteodre non pour cause d'in- 
trigues, mais contre les lanternes sourdes , dont 
on avait coutume de se servir avant que les rues 
de Rome fussent éclairées, et dont, par ha- 
bitude plus que par nécessité, on se sert encore 
qu^quefois pour rentrer chez soi , à cause de 
l'obscurité des vestibules et des escaliers. Ce 
cri a donc lieu lorsque la' lumière d'une lanterne, 
que le porteur élève par mégarde; vient à frap- 
per et à éblouir les passans. 

Ladj Morgan ajoute : << A la restauration du 
pape, les ultra- éteignoirs espéraient qu'il étein- 
drait complètement les lampes révolutionnaires; 
mais il se contenta d'en réformer l'excès. Les 
rues de Rome sont à présent suffisamment ob- 
scures pour que le libre exercice du stylet puisse 
être restauré. » 

Auprès de Londres , assurément les rues de 
Rome sont mal éclairées; mais je puis vous as- 
surer, mon ami, qu'elles égalent bien certaines 
rues de Paris, où l'on a lieu de craindre le stjlet 
au moins autant qu'ici. 

POUCE DBS THÉÂTRES. 

Si lady Morgan se plaint de la négligence de 
la police par rapport à l'éclairage des rues^ en 
revanche elle l'attaque sur sa sévérité à l'égard 
des théâtres, car en général il est difficile.de la 
satisfaire. 

« Ah premier murmure, dil-elle, contre un 
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acteur OU coDtre la musique, le délinquant est 
saisi par la police ou par les gardes dont la salle 
est remplie, » car selon elle, et selon elle seule 
sans doute , le gouvernement le plus militaire de 
l'Europe est celui du pape; ainsi ne plaisantez 
plus à l'avenir, je tous prie, «ur les troupes du 
pape. « On conduit, dit-elle, le délinquant sur 
la place Navone, où il est posé sur une espèce d'é- 
cbafaud et fouetté. Alors on le ramène à sa place 
dans la salle , pour jouir du reste de t'opéra s'il 
est disposé à y prendre plaisir. On appelle ce 
châtiment cavaletto; les Anglais y ont aussi leur 
part. » (i) 

Je le conçois, Miladj, si vos concitoyens sont 
aussi enclins que tous à la satire. 

Néanmoins, ce n'est pas dès les premiers mur- 
mures que l'on inflige aux perturbateurs le 
châtiment paternel dont parle notre lad}', mais 
lorsque des partis pour ou contre un auteur ou 
un acteur s'abândonneot à des excès produits par 
la haine ou par l'enthousiasme , auquel l'amour 
de la musique entraîne parfois tes Romains. 

Le cavaletto est une espèce de chevalet sur 
lequelon couche celui que l'on veut fustiger, et 
qui devient ensuite un objet de risée publique. 
Ah ! pourquoi n'y a-t-il pas des cavaletti à Paris 
pour punir les cabaleurs et les daqueurs de pro- 
iession? 

(I) T. ui, p. 355, noie. 
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obsbuvation du dimu<cub. 

Ladj MorgïQ dit avec gravité , en citant la vie 
de ConstantiD, que «l'observation du dimaDche 
De commença à être consacrée à Rome par l'ab- 
stinence des occupations civiles que sous cet em* 
pereur. » (i) 

Gela va sans dire , Miladj, puisque la religion 
ctréUeone ne fut qu'à celle époque déclarée 
religion de l'état. 



INDlFFEBEnCB no PEUPLE DE BOME PODH LES 
ANTIQUITÉS QUE CETTE VILLE RENFERME. 

Une chose m'a suq>ris à Rome i c'est de voir 
le peuple non seulement montrer une grande 
indifférence pour les antiquités que renferme 
cette ville, et qui pourtant attirent tant d'étran- 
gers, mais encore joindre la plus complète igno- 
rance à leur égard, noéme dans le clergé. Dési- 
rant connaître le chemin qui menait à td monu- 
ment ou à telles ruines, indiquées dans mon 
itinéraire, je m'étais adressé de préférence à 
quelques ecclésiastiques que je rencontrais; mais 
bien rarement ils ont pu m'en instruire , et j'ai 
souvent mieux réussi auprès deqlicdques hommes 
du peuple. 

Est-ce scrupule de la part du clergé de s'oc- 
cuper de la connaissance des monumens çto* 
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fanes qui ont appartenu aux païeos? Je oe le 
pense pas, car il est religieux sans être bigot. 
Je suppose donc plutôt que la plupart des ecclé- 
siastiques ayant tourné uniquement leors études 
vers les objets qui concernent leur état, les an- 
tiquités leur seront restées indifférentes. 

Au surplus il suffît en général que l'on pos- 
sède des trésors pour ne plus s'en soucier. On ne 
désire et ne recherche que ce que l'on n'a pas. 



1 nOHE APPAUVRIE. 



ISous avons vu par l'état négligé des palais 
et des villa de la noblesse de Rome que la ré- 
TolutioQ l'a coosidérablement appauvrie. S'il 
fauleo croire lady Morgan, ses principales pertes 
ont précédé les changemens révolutionnaires, 
et ont été occasionnées par la baisse des fonds pu- 
blics produite par les opérations de Pie VI, qui 
équivalait à une banqueroute absolue, (i) 

Maislady Morgan aurait dû dire plutôt que la 
désappréciation du papier monnaie, appelé Ce- 
dple, qui depuis produisit cette banqueroute sur 
les fonds pubhcs , fut occasionnée non par les 
opérations de Pie VI , mais par l'agression des 
Français républicains. 

Au .sui^lus, elle-même ajoute que les grands 
feudataires ont éprouvé une diminution considé- 
rable dans leur fortune par la suppression des 

(OT.v.p.jS. 
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droits féodaux : « Les Doria seuls, ditelle , te- 
uaieut à cette épocpie plus de quatre-Tiogt-dix 
fiefs, et le prince Borghèse presque autant. Par 
la suppression de ces droits les Doria ont perdu 
envirOD viagl mille piastres, ou plus de cent 
mille francs de revenu. » (i) 

Perte énorme en effet, et qui n'a pas dû leur 
laire bénir la rérolution française. 



i. ILLUSTRES DK IlQME. 



D'après M. de Lalande , et d'après ce qui m'a 
été confirmé par des Italiens, les ptus illustres 
maisons de Rome sont celles des Colonna , des 
Orsini , des Conti et des Savelli; mais celle-ci 
ajant été depuis fondue dans celle des Ursini , 
il ue reste plus que les trois premières qui puis- 
sentpeut-être se prétendre descendues des anciens 
Romains , et qui soient de ces maisons puissantes 
qui ont eu à Rome, il y a plusieurs siècles, un 
rang supérieur et de l'autorité. 

Parmi les maisons qui , après celles-ci , occu- 
pent le premier rang, ou distingue les Saiita- 
Croce, qui se disent descendus de Valerius Pu- 
blicola , les fiarberîni , Ursini , Doria , fiorgbèse, 
Gbigi, Giustioianij Rospigliosi, Crescenzi, Àl- 
tieri, Âlbani, Buoncompagni, Odescalchi, Mas- 
simi', maisons illustres pour la plupart, et enri- 
cbies par les papes qu'elles ont donnés à l'église^ 

, (.)T.n',p.76. 
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DB L ADMINISTRATION DE ROME. 



L'éloge le plus sincère est assurément celui 
que l'on obtient d'un ennemi. C'est pourquoi je 
Teux citer ici ce que dit lady Morgan sur la dou- 
ceur de l'administration de Rome. Certes on ne 
l'accusera pas de trop de penchant à flatter les 
Italiens, moins encore le clergé et le gouver- 
nement ecclésiastique; ainsi ou peut ajouter foi 
au peu d'éloges qui sortent de sa bouche , d'tu- 
taut qu'ils sont presque toujours accompagnés de 
quelques épigrammes qui en mitigent considé^ 
rablement le danger. 

« On assure, dit-elle, que l'inquisition n'est 
plus aussi formidable qu'elle l'a été (i), et que 
sa juridiction se borne aux prêtres réfractaires 
ou à ceux qui, ayant avancé des doctrines héré- 
tiques ou suspectes, ont besoin d'être rétablis 
dans la pureté de leur foi par des admonitions 
paternelles. On ajoute de plus que la discipline ' 
de ses prisons est si adoucie que la nourriture 
et le logement j sont meilleurs qu'un prêtre 
de paroisse ne peut ordinairement se les pro- 
curer. 

« En effet , ajoute-t-elle , une chose fort re- 
marquable, c'est que la douceur de l'admiiiis- 

(i) Jamais rioquisilion n'a été telle que les ennâniîs de 
la religion l'om fait ncciojre. 
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iratiOQ est en proportion de la perversité (i) 
des lois; cela tient d'abord à ce que l'église a 
un caractère de bénignité à soutenir (a), ce qui 
n'existe point dans les autres gouvernemens ; 
ensuite il 7 a une certaine indolence , une cer- 
taine mollesse dans les mouvemens qui ne per- 
mettent aucunes mesures décisives. (3) De plus 
la crainte de l'opinion publique donne à toutes 
les opérations de l'état une apparence de tinii- 
ditë et de prudence plus qu'ordioaire , rien 
n'étant plus redoutable pour lai que le scan- 
dale. (4) On peut dire encore que les disposi- 
tions tranijuilies ou insouciantes des citoyens 
rendent la sévérité politique moins nécessaire 
que dans tous les autres despotismes. » (5) 

C'est au pape Innocent III que l'inquisition 
a dû sa naissance, lorsqu'en iao4 il envoya di- 
vers religieux en Espagne pour procéder contre 
les Albigeois , dont l'hérésie commençait à se 
répandre; en i23i Grégoire IX en chargea les 
Dominicains, nouvellement établis, et à cause de 
cela pleins de zèle et de ferveur ; et ils sont restés 
possesseurs de cette charge en plusieurs pajs ; 
mais en Toscane , à Venise surtout, ce furent les 



(0 Elle veut dire sans doute de la aévërité. 

(a) Elle devrait dire qui tuî est propre. 

(3] Cest à dire qu'elle a de la cberitë et de l'iodulgcnc 

(4) En efTet la religiou défend le scandale. 

(5) Ces dispositions tranquilles sont précisément la co 
quence d'un gouvernement paternel et religieuï. 
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Cordeliers cODTentueH', tandis qu'en Espag-ne 
ce sont des clercs réguliers, (i) 

LIBERTÉ DONT ON lOUrT A ROME. 

Il n'y a peut-être pas de pays où l'honnête 
homme soit moins vexé qu'à Rome, où le gou- 
vernement soit plus doux etplus tolérant. libre 
à chacun de vivre comme il l'entend , pourvu qu'il 
ne cherche point à troubler lesautres et à attaqner 
la religion et les lois. C'est bien ici que l'on 
apprend à connaître l'indulgence et la tolérance 
de la religion catholique; et les protestans sur- 
toutdoivent le remarquer, eux qui en général 
sont si peu tolérans; mais cela doit être, la 
vérité ne craint point l'examen ; elle n'a pas 
besoin de sévérité pour se défendre , tandis que 
les sectes, filles de l'erreur, craignent le grand 
' jour, et, faute de bonnes raisons , elles inspirent 
la crainte et emploient la sévérité. 

STATUE DE PA5QDIH. 

Sur une petite place de Rome, à l'angle du pa- 
lais Braschi, on voit, posée sur un piédestal, une 
ancienne statue de Ménélas, soutenant le corps de 
Patrocle, œuvre estimée , mais très endommagée 
par le temps, et à laquelle^ ainsi qu'à la place, on 
adonné le nom de Pasquin à cause d'un tailleur 
du nom de Pasçiuno, qui se plaisait à faire des 

(0 Vojci LalauJe, t. v , p. 46. 
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satires et à railler ceux'qui passaient devant sa 
boutique. Cependant cène fut qu'après sa mort 
que celte statue fut découverte; « mais à peine 
fut-elle élevée sur son piédestal, que les satiri- 
ques, dit Nibbi, fort nonïbreuxàRome, commen- 
cèrent à y afficher leurs écrits détracteurs , qui 
sont connus , même en France , sous le nom de 
pasquinades. » 

Sous les noms de Pastfuin et de Marforio les 
Romains, dans des dialognes publics , lancèrent 
souvent contre les gens les plus distingués 'j^Ies 
épigrammes les plus sanglantes ; les papes même 
et les cardinaux n'ont pas toujours été ménagés, 
et M. Delalande (i) dit « qu'il y en eut quel- 
quefois de si violentes et de si injustes que, 
malgré la tolérance du gouvernem'ent à cet 
égard, eliesoot conduit les plaisaos sur Fécha- 
faud. » Tellement partout la licence est prompte 
à remplacer la liberté , dont elle est l'ennemie la 
plus mortelle. 

PLAISIRS SE ROHX. 

Lesplaisirs de Rome consistent en promenades 
quotidiennes au Cours, eu voiture pour les riches^ 
et à pied pour les autres; ensuite le spectacle, 
qui est assez suivi ; les conversations , appelées 
en France soirées, où l'on cause, l'on joue, où 
l'on prend des sorbets. Enfin parfois aussi des 

(i) Voyage de Laltmde en Italie, t. v , p. i3g. 
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bals, IcH^que Rome possède beaucoup d'étran- 
gers et que les Romains sont revenus de la cam- 
pagne. 

BEADTÉ DES FEMMES DE ROME. 

J'ai été frappé de la beauté des femmes dn 
peuple et surtout de celles de la campagne. Elles 
ont en général de très beaux yeux noirs , des 
traits réguliers , une tête bien dessinée et des 
cheveux noirs bien nattés. L'espèce de voile 
blanc plié carrément sur le sommet de la tête et 
que portent les femmes de la campagne de Rome 
leur sied bien en ce qu'il diminue la couleur 
un peu brune de leur peau , leur dégage l'oreille 
et le cou, qu'elles ont en général fort bien. Leur 
taille est contenue dans un corsage de drap ou 
de velours légèrement lacé, et orné de rubans 
de diverses couleurs. 

Les femmes du peuple à Rome sont coiffées eu 
cheveux., et elles les couvrent souvent d'un cha- 
peau de feutre pareil à celui des hommes. Mais, 
malgré ta beauté de leurs traits etlarichessequel- 
quefois de leur costume , il leur manque le bon 
goût, la grâce et le maintien. Elles n'ont d'ail- 
leurs de remarquable que la tête et tes épaules ; 
leur taille est épaisse, elles ont une mauvaise 
démarche et une mauvaise tournure , et ne savent 
pas faire valoir ce qu'elles portent. En un mot, 
quoique infiniment plus belles , elles sont loin 
d'offrir, dans leur ensemble, ce qui plaît dans la 
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clasMà peu près analogue à Paris, appelée, je 
□e siïs pourquoi , grisettes , et qui comprend les 
petites marchandes, les petites couturières, les 
petites liogères, etc., si propres, si polies, si 
soiguées, qu'on ne remarque qu'en France, et 
que Sterue a si délicatement décrites dans le 
plus charmant de ses ouvrages. 

Quant à la mise des dames romaines elle res- 
semble beaucoup à celle de nos dames françaises, 
dont elles suivent les modes aussi exactement que 
possible. On leur reproche parfois an peu de 
fierté , peut-être l'ont-elles héritée des anciennes 
Romaines, et I'od ajoute qu'il n'est pas toujours 
facile à un étranger d'être admis chez elles. 

Ce n'est cependlint pas le reproche que leur a 
fait M. de Lalande , car il dit « yU4? de son temps 
« les étrangers j étaient kçus facilement, et 
« pouvaient dans Vespgce de quinze jours être 
« présentés partout. » Pour mon compte , je n'ai 
eu qu'à me louer de l'accueil des dames aux- 
quelles j'ai eu l'honneur d'être présenté; mais 
j'ai appris que deux raisons les empêchent d'ac- 
cueillir chez elles beaucoup d'étrangers : la pre- 
mière c'est que leur société est déjà fort nom- 
breuse, et la seconde c'est qu'elles redoutent la 
mauvaise langue et les préventions des étran- 
gers, qui, pour la f^apart, suivant elles, ne cher- 
chent à les voir que pour les critiquer ensuite, 
et parfois même pour calomnier leur conduite, 
noircir leur réputation ou se moquer de leurs 
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usages. S'il en est ainsi, les étrangers ne doivent 
s'en prendre qu'à eus de la sévérité dont ils se 
plaignent. 

M. de Lalande ajoute que de son temps les 
femmes d'un certain âge, à Rome, n'allaient 
point aux grandes assemblées, où l'on ne vojait 
presque jamais que la jeunesse. « Elles se bor- 
naient, dit-il, à se rassembler en petits comités 
pour j faire leur partie de jeu.» Mais partout 
cet usage existe, et partout les âges aiment k se 
rapprocher, comme ajaot entre eux plus de 
conformité de goûts et de plaisirs. Quoi qu'il 
en soit , il règne beaucoup de décence et môme 
de dignité dans la haute société de Rome, et 
si parfois la galanterie parvient à s'y glisser, «ce 
dont aucun pajs n'est entièrement exempt, rien 
au moins ne blesse les convenances. 

Il parait d'ailleurs que les mœurs ici ont 
éprouvé une grande amélioration, ce qui a lieu 
de surprendre après la révolution française, qui 
a attaqué tous les principes d'ordre et de morale. 
L'excès du mal aurait-U produit ce bien, en met^ 
tant le jugement humain à même de comparer le 
vice à la vertu ; qui peut connaître les fins de la 
Providence lorsqu'elle nous envoie quelque cala- 
mité? Les méchans, dans les commotions, font 
voir les conséquences de leur conduite, et les 
bons apprennent ainsi à éviter leurs exemples. 
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TBHPLE DE ROHOLOS ET KÉMUS, ADJODKDHUI ÉGLISE 
DS SAIRT-TSÉODORE, APPARTENANT A LA CONFBÉRIK 
DU SACRÉ-COEUR, AfFELBE SACCONI. 

J'ai été plus d'un mois à Rome sans pouvoir 
pénétrer dans l'église de Saint-Théodore, bâtie 
sur les ruines du temple de Romulus et Rémus, 
suivant Féa, (i) parce qu'elle sert d'église ou 
plutôt de chapelle à la confrérie du sacré cœur, 
et qu'elle n'est ouverte qu'à certains jours et à 
certaines heures. 

Celte église est une rotonde en briques, sans 
nulle architecture extérieure; elle fut recon- 
struite, dit-on, sur les fondations du temple de 
Romulus , dans le huitième siècle par le pape 
Adrien l". L'intérieur est aussi sans architecture, 
la voûte seule est ornée de médaillons en lo- 
sanges. Elle sert, comme je l'ai dit, de chapelle 
à la confrérie du sacré cœur, autrement dite 
sacconi , parce que les confrères sont vêtus en 
blanc, et ont la tête couverte d'une sorte de sac 
ou voile percé de deux trous à l'endroit des yeux. 
Ce fut un des membres de cette confrérie qui 
voulut bien m'y introduire. 

(i) Quelques-uns disent que ce temple avait été élevé en 
l'banneur de l'apothéose de Romulus , après qu'on l'eut 
assassiné en s«cret j mais il paraît que celui-là était , comme 
je l'ai dit, BU mont Quirinal, et s'appelait Quirinus, tandis 
que, suivant Vasi , le temple dont il s'agit était celui de Vesta. 
Son diaraitre n'est guère plus grand que la rotonde encore de- 
bout du joli temple dit deVesia, près du VélabrL-, dont j'ai parlé. 
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« Elle est composée, me dit-il, de ce que 
Rome possède de plus distingué, tels que car- 
dinaux, prélats et autres personnages pourvus 
ou non de dignités , mais nobles , parce que la no- 
blesse seule y est admise. Cependant il ne suffit 
pas d'être noble pour en faire partie, il> faut 
encore avoir des mœurs et une conduite irrépro- 
chables. 

« Dans les cérémonies, tons les confrères vont 
les jambes nues etsont revétusde leur sac j la plus 
grande égalité règne entre eux ; princes, cardi- 
naux, évéquee, prélats, simples gentîlsbommes , 
sont tous placés indistinctement, sans rang ni dé- 
marcation, sur les bancs de la salle de réunion , 
que voici. Le président seul a un fauteuil en bois 
brut que TOUS voyez à l'extrémité de la salle. 
Ici. comme dans la chapelle que vousvener. de 
voir, tout est en bois, comme chandeliers, croix, 
sièges, etc., et les tentures sont une simple étoffe 
de coton. Le pape, lorsqu'il est confrère, n'est 
plus qu'un pécheur et Tégal des autres. Enfin 
ici l'orgueil apprend à s'humilier et à se sou- 
venir que , devant Dieu > toute puissance est 
nulle et tous les hommes sont frères. Gomme 
vous voyez, la religion à Rome met en pratique 
ce qa'elle enseigne; et, je vous le demande j 
un peuple qui a sans cesse de tels exemples 
devant les yeux peut-il être aussi corrompu 
que celui qui est excité chaque jour par l'im- 
piété et par la perversité? 
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« Les oonfréries de Rome, qui toutes ont des 
règles sévères et d'aulres devoirs à remplir que 
ceux de s'humilier et se couvrir du sac de la pé- 
uitence. Elles assistent aux ranvois funèbres 
Toni pour les morts des prières, secourent de 
leurs aumônes les vivaos , et portent leurs soins 
aux blessés et aux malades; or, dites-moi, ie 
vous prie, vos prétendus philanthropes français, 
si.sensibles en paroles , si pompeux en discours, 
en font-ils autant en réalité? » — Ce sont des hy- 
pocrites, loi répondis-je, qui, sous le masque 
de la sensibilité cachent souvent la perversité , 
Tor^eil, l'ambition et la vanité, et si par ha^ 
sard ils secourent le malheur, ils font sonner 
bien haut leur bienfaisance et rougir ^i^fo^ 
tune. 

Il me fit alors descendre dans un souterrain, 
lieu de la sépulture des confrères. « Ces tom- 
bes, me dit-il, les contiennent; et lorsqu'elles 
sont toutes occupées et qu'un nouveau confrère 
meurt, le plus anciennement enseveli loi cède 
sa place , et ses restes alors sont portés dans l'os- 
suaire que voici au-dessous de la porte d'entrée, 
vous êtes à même d'apercevoir à travers cette 
grille des télés et des ossemens rassemblés en 
divers monceaux. Voilà comme chaque jour 
les confrères sont forcés de se rappeler en pas- 
sant devant le lieu de leur dernière demeure ces 
mois prononcés le jourdes cendres dans toute la 
chrétienté : 



II. 
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Mémento , homo, quia pulvis es, et in piU- 
verem jvverten's. 

Un tel spectacle eo effet , lui dis-je , est bien 
fait pour calmer les passions les plus fougueuses. 
Je remerciai de sa complaisance mon respecta- 
ble guide, et je me retirai de ces lieux beaucoup 
plus sérieux que je n'y étais entré. 

J'oubliais d'ajouter qu'au milieu de la cour 
qui précède la chapelle et qui est, ainsi que le 
temple lui-même, de quinze pieds au moins plus 
basse que le sol environnant, (i) il existe un autel 
antique en marbre blanc. Les uns disent qu'U 
servait à brûler des parfums, d'autres croient 
qu'on j conservait dans le temple de Vesta le feu 
sacré. 

(i) Par cODséqueat au niveau de l'ancien Forum romain, 
(|Ut presi{ue partout est encore eafoncé sous quinze ou vingt 
pieds de décombres. 
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IMpaH pooT Hapki. 



Me voilà, mon cher comte, sur la route de 
Naples : je quitte des lieox que j'ai explorés 
avec avidité, pour courir avec la même ardeur 
vers des contrées délicieuses que je désire aussi 
conuattre. L'amour des voyages, mon ami, res- 
semble beaucoup à l'amour en général; enfant 
de l'enthousiasme, il s'éteint et meurt souvent 
avec lui, heureux encore lorsque la satiété, 
résultat de jouissances satisfaites , ne vient pas les 
remplacer, car les vojages ont bien aussi leurs 
épines. Tant que l'attrait et la curiosité l'empor- 
tent sur les fatigues et sur les contrariétés, on 
appelle cela plaisir; mais à mesure que le plaisir 
(Ûminue celles - ci l'emportent à leur tour , et 
parfois nous accablent. 

Cependant je n'en suis pas là , je vous assure , 
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■et je n'oublie pas une première faveur par cela 
même qn'on m'en accorde de nouvelles; d'ail- 
leurs l'inconstance ne provient la plupart du temps 
que de ce qu'on a été trompé dans son attente^ 
et qu'on a pris l'illusion du bonheur pour le bon- 
heur lui-même. Hais Fltalie est-elle dans ce cas? 
N'oïfre-t-el]e pas plus encore que ce qu'elle 
promet? Où la nature montre-t-elle un ciel plus 
constamment pur? Ou l'histoire ofTrit-elle jamais 
plus de souvenirs? Où les arts possèdent-ils plus 
de richesses? Quel pays déploie-t-il plus de 
sites variés, les uns fertiles, d'autres rians, 
d'autres sauvages ou sévères? Quelle contrée 
pourrait enfin réunir pltis de délices réunis et 
fiicer davanta^ l'homme qu'elle a su charmer? 
Non, l'Italie n'est pas trompeuse, et ses attraits 
sont toujours nouveaux. 

Je sors de Rome par la même porte que lors- 
que j'ai été à TivoU, c'est à dire par la porte 
de San Loivnza; mais bientôt je laisse à ma 
gauche la route qui me conduisait à l'ancien 
Tibur, et la foule des tombeaux placés à droite 
el à gauche de l'ancienne voie Appienne que je 
parcours me prouve qu'ici comme à TivoU les 
Romains sont venus vivre et mourir. 

Parmi ces tombeaux j'en aperçois un magni- 
fique. Les uns disent que c'est celui d'Âscagne, 
fils d'Enée, fondateur d'Albe-la-Longue (quatre 
cents ans avant la fondation de Rome.), d'autres 
prétendent qu'il fut érigé par Pompée pour y 
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placer les cendres de sa femme Julie, fille de 
César, et qu'il fut élevé dans la villa que pos- 
sédait Pompée en face de son palais. 

J'ignore si la dernière assertion est la véri- 
table , mais je la crois infiniment plus vraisem- 
blable que la première ; d'abord parce qu'il est 
encore douteux qu'£née soit venu en Italie , et 
que quand cela serait Ascagne son fils, tout 
fondateur qu'on le dit être d'Albe-Ia-Loogue , 
n'était point assez riche, non plus que ses sujets, 
pour qu'on ait pu lui élever un semblable monu- 
ment. En effet je me représente le roi Ascagne 
comme un bon seigneur féodal , possesseur de 
quelques vassaux dont les chaumières rassem- 
blées autour de sa demeure prirent le nom pom- 
peux de ville , et sou chétit manoir obtint ce- 
lui ocm moins exagéré de palais. 

Mais pourquoi chercher ainsi à décolorer la 
poésie et à dissiper une agréable illusion ? Il n'y 
a souvent que cela dans le monde ; si donc nous 
détruisons ces images trompeuses, que reste-t-il 
dans la vie? Tant de gens en vivent, pourquoi 
les leur ravir? Que nous bannissions celles qui 
exagèrent les infortunes, permis à nous; mais 
conservons au moins les autres avec soin , et lais- 
sons le sommeil à ceux qui sont bercés par de 
doux songes. Hélas! le réveil n'arrive jamaisi 
que trop tôt pour eux ! 

Alba-Lunga, depuis rivale de Rome et patrie 
des Guriaces, fut donc bâtie, suivant l'opinion 
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Tulgaire, par Ascagne , fîlsd'Enée , etreDdroitoù 
elle était situéeentrelamoDlagoe et lelacs'appelle 
au|ourd'hui'jPa^âzsEwila.TullusHostiliusladétrui- 
sit, commevous savez, lorsqu'il alla punir la tra- 
hison de Metius Suffetius, dictateur des Albains. 

La ville actuelle doit , dit-on , son nom et son 
origine au camp retranché qu'avaient les Romains 
à l'endroit même où elle est hâtie. Les somp- 
tueuses villa de Pompée et de Domitien y atti- 
rèrent successivement beaucoup de Romains, et 
enfin , sous la décadence de l'empire , se forma 
la ville actuelle, qui fut nommée jéliamim, du 
nom de sou territoire, (i) 

Cette ville attire à son tour beaucoup de Ro- 
mains modernes , qui y ont bâti des villa. Les 
papes eux-mêmes en ont une magnifique à Castel- 
Gaodolfo, qui en est peu éloigné, aussi bien que 
les ruines de l'antique Albe, parmi lesquelles 
on remarque un reste de cirque. En gravissantja 
montagne auprès du couvent des capucins, on 
jouit non seulement de la vue du lac qui se 
nomme aussi Alba-Lunga ^ mais encore de toutes 
les hauteurs boisées qui l'environnent. 

Ce lac, qui, dit-on, a douze milles de circuit 
et quatre cent quatre-vingts pieds de profondeur, 
parait avoir été la bouche d'un cratère, aussi 
bien que le lac de Nemi et la charmante vallée 
d'Arici , laquelle, suivant Fea, aurait été une 

(i) Ilincraiie de Bom-e el de Naphs , par Vasi- 
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troisième ouverture commune aux deux lacs ci- 
dessus , mais qui se serait éteinte sans produire 
d'eau comme les deux autres. 

Le canal du lac AJbano est un des plus singu- 
liersouvrages des Romains. C'est un déchargeoir 
ou émissaire par oi'i les eaux vont se rendre au- 
delà du mont. Il fut créé trois cent quatre-vingt- 
treize ans avant notre ère par les Romains , oc- 
cupés à faire le siège de »Véies, et par suite 
d'une crue d'eau considérable. Rome ayant en- 
voyé à Delphes des députés pour consulter 
l'oracle d'Apollon, il leur répondit : Les Ro- 
mains ne subjugueront les f^éiens qu'après 
avoir donné un écoulement au lac d'Alhano, 
Cette réponse les engagea à percer la montagne 
et à creuser un canal de la longueur de près de 
deux milles, de la largeur de trois pieds et demi 
et de la profondeur de six. Cet ouvrage, quoique 
opéré dans le roc vif et à coups de marteau , fut 
achevé en une année, et avec tant de solidité 
qu'il sert encore au même usage, sans avoir ja- 
mais eu besoin de réparation. Ces eaux vont en- 
suite se décharger au-delà de la montagne, (i) 

Sur le bord du lac on trouve deux grottes ou 
Qjmphées, c'estàdiredessallesomées de statues, 
comme la prétendue grotte de la nymphe Egérie 
près de Rome (2) destinées à prendre le frai^. 

(1] Vojez Itinéraire de Rome elde Naples, par Vasî. 

(a) Voici ce que dit Nibbi au sujet delà groUe située hors dci. 
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La ville moderne d'Albano est petite mais 
gaie; les rues sont larges et bien b&ties, et ce 
qu'elle oflre surtout de remarquable c'est la 
' beauté de son sang. Presque toutes les femmes 
que j'y ai observées, et il y en avait beaucoup, 
(c'était jour de marché) étaient bien, et tandis 
que dans beaucoup de pajs sur dix femmes on 
en voit une jolie, icisur leméme nombre il s'en 
trouvait à peine une ou deux réellement laides. 
Cette observation s'étend non seulement à Al- 
bano, mais encore à tous les environs de Rome. 
Aussi est -on moins surpris que Raphaël, le 
Guide, le Titien, le Guerchin et tant d'autres 
peintres aient peint de si belles têtes après 
avoir vu les femmes de ces contrées, parmi les- 
quelles ils purent choisir leurs modèles. Je fus 
également moins étonné de la beauté des anges 

me , et connue sous le nom de grotte ou nymphée 

îe de donner des noms célèbres à chaque ruine • 
n- trop légèrement ce reste du nom de grotte àc 
) Egérie, qui était, d'après Juvenal etSjmmachns, 
la porte Capène , près du grand chemin qui con- 

■ duisait k Buïes ; d'ailleurs la statue ancienne qu'on trouTe 

■ au fond de ce njmpliëe est ëiidemmentcelled'unhomme 

■ ou d'un jeune fleuve , et non pas d'une nympliée ainsi il 
« but le considérer comme un de ces njmphées qui se trou- 

■ vent si souvent dans les villes des anciens et cotisscrés aux 
1 fleuves, aux fontaines et aux naïades. La statue du jeune 
« fleuve placé au fond est celle du Fons ou fontaine locale , 
« et peut-être de l'Almon , fleuve dont celte source va grossir 
• leseaux. » (Hibbi, Itinéraire de Rome, t. ii, p. 399-) 
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peints par ce& artistes célèbres lorsque j'eus tu 
les enfans de l'Italie , car la plupart sont de 
Trais petits anges , tant par leurs jolis traits que 
par leurs beaux yeux noirs , leurs chcTeux bien 
bouclés et la propreté dans laquelle on les tient 
en général. 

Non loin d'Albano je tïs sur le bcH-d de la 
route un mausolée dont la base est un grand 
socle carré ; le circuit est de cinquante-cinq pieds, 
et aux quatre coins s'élèvent quatre pyramides 
rondes , ou plutôt quatre cônes, dont il ne reste 
que deux entiers. Entre eux est un grand pié- 
destal terminé aussi par uncône. Ce massif, 
qui ne parait pas contenir de chambre sépul- 
crale , s'appelle le tombeau des Horaces , bien 
qu'à tort, suivant Tite-Live; les Horaces et les 
Guriaces ayant été enterrés chacun à la place 
où ils moururent , vers les Fosses Glélie , près 
de la Toie latine, à cinq milles de Rome.(i) 

Plutarque dit que Cornélie^ Teuve de Pom- 
pée , ayant rapporté d'Egypte les cendres de 
son mari^ elle les plaça dans sa Tilla d'Alba- 
Lunga; ce qui a fait croire, dit Nibbi, sans plus 
de fondement que ce tombeau était le sien, 
tandis que son architecture découTre une épo- 
que fort antérieure à la mort de Pompée. 

Comme on le voit, ce monument, ainsi que 
beaucoup d'autres, reste inconnu, et exercera 

CO y ojei Itinéraire de Some à Napkt, par Y asi. 
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loDg-temps sans doute encore l'esprit des savans 
archéologues. 

Depuis Alba jusqu'à Velletri le pays est ra- 
vissant et des plus variés. 

Je suivais une route parfaitement entretenue 
et pavée en petits grès égaux , comme les rues 
de Rome; à travers de ces bois on découvre de 
cbarmans vallons, des villa et quelques ruines 
antiques. 

Auprès du lac Nemi, appelé par les anciens 
le Miroir de Diane à cause du temple qu'y 
avait cette déesse, est délicieusement située la 
petite ville de Gensano , jolie comme les femmes 
qui l'habitent, et dont j les principales rues, 
larges et droites , aboutissent à une place ornée 
de deux fontaines. 

A quelque distance au-delà de Gensano, on 
aperçoit au milieu des bois un ancien monastère 
de bénédictins du mont Cassin , dont l'architec- 
ture est tout à fait orientale, et rappelle l'origine 
première des ordres monastiques qui , de l'O- 
rient, comme on sait, sont venus en Occident 
apporter à l'Europe les sciences de l'Asie et les 
bienfaits de l'agriculture. 

Au sortir de la forêt on découvre un pays des 
mieux cultivés en vignes, en diverses sortes de 
grains, et embelli par les paysages les plus variés, 
par descôleaox , des vallons délicieux qui se suc- 
cèdent et qui ont à l'ouest la mer pour horizon. 

C'est donc injustement que l'on accuse le gou- 
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vernement papal d'entretenir la fainéantise et 
d'être ennemi de l'agriculture. Toutes les par- 
ties fertiles dé l'état romain sont cultivées avec 
soin, el l'on aurait tort de juger de cet état 
d'après l'aspect déplorable de la campagne de 
Rome j qui est indépendant de la volonté du 
souverain. 

Velletri , patrie d'Auguste ou du moins de sa 
famille, où j'arrivai le soir, est une ville an- 
cienne, assez grande, etornée de quelques beaux 
édifices ; elle possède des restes d'antiquités dont 
on ignore l'origine, et la montagne sur laquelle 
est cette ville laisse apercevoir des débris d'an- 
ciens volcans. Le palais Ginetti, aujourd'hui du 
prince Lancellotti , que j'ai eu l'honneur de con- 
naître à Rome, est un grand et bel édifice, bâti 
sur les dessins de Martin Lunghi ; son escalier en 
marbre, un des plus beaux de l'Italie, conduit à 
trois étages de portiques où sont des appartemens ; 
les jardins de ce palaisavaient, dit-on, autrefois 
six milles de tour , et les eaux de ses fontaines 
étaient amenées de la montagne de la Faïola, 
à cinq milles de distance, par des aqueducs 
dont une partie a été creusée dans la montagne. 
Je doute que beaucoup de grands seigneurs en 
France aient jamais été assez riches pour exé- 
cuter de semblables travaux. 

Au reste, ces jardins ontélé remis depuis en 
culture, par suite sans doute de la diminution 
de fortune de leurs possesseurs. 
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Ed arrivant je vis toute )a ville illuimnée; on 
tirait des bottes , et la musique de la milice exé- 
cutait d'excellentes symphonies devant le ma- 
gnifique palais de l'archevêché. J'appris que 
c'était eo l'honneur de l'arrivée du cardinal Pacca, 
successeur du cardinal défunt délia Somaglia à 
l'archevêché de Vclletri. 

Or je puis vous assurer que le peuple décatie 
ville a mis plus de zèle et d'empressement à illa- 
miner ses maisons pour honorer son nouvel 
archevêque que le peuple français, autrefois 
si déroué, n'en montre maintenant le jour de ta 
fête de son roi. De la terrasse de ce palais on 
jouît d'une vue magnifique, et qui s'étend jus- 
qu'à la mer. 

Le sang à Velletri est beau comme celui d'Al- 
bano. Les femmes jont une aussi bellecarnation, 
une aussi jolie tête , des jeux noirs aussi grands, 
une physionomie aussi expressive, et un maintien 
aussi décent. 



FERUE DB CAHPO 1 



Cette vaste possession, seulbien, ditM. Lullin 
de Châteauvieux , qui reste aujourd'hui à l'église 
de Saint' Pierre de Rome, est située près des 
Marais Pontins, dans la partie la plus désejfte de 
l'Agro Bomano, ou campagne de Rome^ entre 
Velletri et Nettuno. 

Le fermier^ qui habite Rome , a sous lui un 
• économe appelé fattore, qui commande aux 
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capi, ou chefs des troupeaux et des ateliers de 
la ferme, lesquels oot des pâtres et des ouvriers 
sous leurs ordres, comme daus toutes les fermes 
de la campagne de Rome. 

Cette ferme possède quatre ceots chevaux, 
plusieurs centaines de bœufs, vaches, buffles, etc. 
En outre elle a deux mille porcs noirs, nourris de 
glands dans la forêt qui continue presque sans in- 
terruption de la Toscane jusqu'au mont Circé, et 
qui est pleine de chênes blancs; les marais nour- 
rissent les bu£Qes, et la partie la plus élevée de 
la ferme entretient quatre mille moutons; les uns, 
de couleur brune et nommés negreUi, servent à 
fabriquer le costume des moines mendians de 
ritalie; les autres sont de l'espècede la Fouille et 
ont la tète très busquée, accompagnée de deux 
longues oreilles tombantes qui battent sur leurs 
joues. Ces beaux animaux , dont la laine d'une 
blancheur éclatante égale presque en finesse 
celle del'Aragon, ont le défaut de n'en por- 
ter que sur la moitié du corps. En revanche 
les brebis donnent prodigieusement de lait. 
Gomme la viande de mouton est mauvaise , et 
qu'il n'est pas d'usage d'en manger, on tne tous 
les agneaux mâles et même une partie des fe- 
melles, et outrait les brebis pour faire des fro- 
mages. Il n'est pas rare qo'unè brebis en fou- 
rnisse seule pour trois piastres dans h saison, (i) 

(i) Lettres d'Italie à M. Piettt, p. igi et suivantes. 
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La ferme de Gampo Morto possède trois mille 
robbia ou six mille arpens de terre cultivable, et 
à peu près autant d'inculte. Les premières sont 
divisées en neuf portions à peu près égales, une 
est en jachère, une en blé, les sept autres sont 
en pâturages. On y entretient, comme il est dit 
plus haut, quatre mille moutons, quatre cents 
chevaux, deux cents bœufs , et dans les macchie 
ou terres incultes on y nourrit sept cents vaches 
et quelquefois jusqu'à deux mille porcs, (i) 

FBOFIT DZ CETTE FBSHS FODR LE FEBHIBR. 

Malgré de grandes pertes de bestiaux que le 
fermier a quelquefois à supporter, il a environ 
cinq mille piastres de bénéfice annuel, outre 
l'intérêt de cinq pour cent du capital de ses 
troupeaux. 

Ainsi l'on voit que ces terres de la campa- 
gne de Rome , si méprisées et si sauvages, s'af- 
ferment à raison de dix~huit francs l'arpent de 
Paris. Il y en a prodigieusement en France qui 
ne se louent pas autant. 

Elles s'affermeraient davantage encore si 
elles étaient divisées et peuplées, mais nulle- 
ment dans la proportion où on le suppose , parce 
que le mystère des grandes exploitations consiste 
dans leur économie, et rien ne trompe autant sur 
le revenu de l'agricalture que l'aspect qu'elle 

(i) Page ai6. 
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offre aux regards, car ce reveùu dépend uni- 
quement de l'ensemble des combÎDaisons de l'é- 
conomie , et nuUemeot de la richesse des pro- 
ductions qu'elle étale aux yeux.(i) 

(i) Page 317 et suivantes. 
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LETTRE XLI. 



EnquittanlVelletrionredescend dans la plaine, 
et l'on se retrouve dans un pays aussi varié que 
riche et bien cultivé. La route est bordée de 
belles baies fleuries en ce moment, des arbres 
garnissent les champs, et dans le lointain on 
découvre de belles et antiques forêts. 

Mais bientôt le paysage perd de sa variété, des 
plaines et des pâturages monotones remplacent 
les vignes, les coteaux et les terres bien culti- 
vées ; OD croit ■^éjà s'apercevoir de l'approche 
des marais Pontins; déjà on se précautionne 
contre les bandes de voleurs, autrefois fréquentes 
et dangereuses dans ces contrées. Des postes de 
soldats sont établis sur toutes les routes, à cha- 
que mille de distance, pour protéger les voya- 
geurs , ou plutôt, pour les rassurer , car le nom- 
bre des voleurs est tellement diminué qu'il est 
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extrétttement rare maintenant, sur cette route, 
qu'un voyageur soit attaqoé ; et , grâce aux 
moyens de vigueur qu'on a employés contre etix, 
on n'eu entend pins guère parler que dans les 
livres des voyageurs, et surtout dans ceux de 
M. Simond et de lady Morgan. 

On a été jusqu'à dire que le pape avait conclu 
un traité avec eux moyennant un tribut qu'il 
leur payait pour qu'ils s'abstinssent d'attaquer 
les voyageurs. Ceci est entièrement faux : il n'y 
ajamaiseudelraité entre les papes et le voleurs; 
seulement Pie VII, par la.voie du Cardinal con- 
salvi, alors ministre, leur accorda une amnistie 
qu'ils acceptèrent, et ils furent dispersés en dif- 
férens endroits. Voilà ce que m'assurèrent des 
personnages dignes de foi. 

Sous les Français, même , ces chefs de bri- 
gands n'avaient jamais pu être soumis, et c'est 
au cardinal Benveauti, alors gouverneur de Fro- 
sinone, qu'on doit en partie leur destruction. 
Entre autres actes de rigueur indispensables , il 
fit détruire le bourg de Soninone et transporter 
seshabitans, tous voleurs, endiflférentes contrées. 

Tréponte n'offre que les ruines d'un couvent 
dévasté par les Français, et* depuis lors aban- 
donné. On ne trouve en ce lieu qu'une auberge 
établie dans un desbàtimens mêmes du couvent, 
et quelques huttes. 

Au devant de ce couvent, sur le bord de la 
route, se voient quelques débris de colonnes 

II. 9 
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DUllifueSi en nuirbre t^aqc et en graoU» iKWtïm 
des iDsoripûppï «joe je lï'ai pu déchifirer , éofm 
Iq mol de Céâar ; j'igpore de quel édi£«e eUea 
pH>vi«ifaie»|. Gepeed^nt on croit qu'elles ser- 
Trient d'oraemeDB au forum Appi et à U ce* 
lèbre voie Appieiwe , qui de Rowe conduisait à 
Blindes. 

C'en à Tréftoote que couuaeocent ces iameux 
ipftrais dvil Vùr » toujours été, et est enowe^ 
si pe^tibotiel et si fuueste à ta cvQpagoe de 
HooK. ila ont envimb viDgt*quatre miUei 4* 
loQgt sur six et noâme. douze de large en quelr 
qae$ endroits. 

Le nom de marais Pontias , ou Pomptiaa Pam 
Ifts, vient, suivant Vasi, (i) de i'cme/ a^qui étak 
une ville peuplée et considérable, niéme «vaat 
la fondation de Rome, située, et d'après quelques 
^teur».niQderne5, à l'endroit qp'<u> appelle au- 
jourd'hui Masa> 

. t(I)apa les temps plu» anciens, ajoute-t-il, ce 
p^js Alt si peuplé qu'on j conpta, suivant la 
t«i)iiQigit4gti de Pline , jusqu'à vingt-trois villes, 
du noD)Jbj*e desquelles étaient Snlmona , ou 
%irn(KHieta, Setia ou Sa«ai, Privernum ou Pi- 
peroo, et Antium*. iDdépendàmmeot de ces 
villes, il y avvt dans les environs on ^rand 
nombre de vSla si oonsidérables que les nom» 
de quelques-unes se sont conservés jusqu'à pré- 
Ci) taapvirf'ieilamf^^f'P^'it'"^^''*- 
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sent; ientre autres celle de Titus Pomponius 
Attîcas , aox enviroDs de Sezzia; celle de la fa- 
mille Antonienne , auprès du mont Antigano , 
où l'on voit encore des ruines oomiDées lu Grotta 
del Campo , celle de Mécène , près de Panta- 
nello , où il reste de vieux mari , et celle d'Au- 
guste , «fui lîtait près du palais de la maisorï 
Gwoéltft, dand Teodroit appelé Maruti. 

« Mais, dit M. Pierre de Joux(i), d'après Pline 
le naturaliste , de» toirens et des ruisseaux io- 
DOmlMrables, dbnt la source est au pied des mon- 
tagB«s «t qui s'étaient creusés des lits profonds , 
, d'<^ ils roulaieot leurs flots limoneux jusqu'à 1» 
nei' près de MaDte-CircelIo , Tinrent à se débor- 
der; ils emportèrent les digues qui les tenaient 
captifs t et submergèrent le territoire populeux 
et ricbe qui s'étendait depuis la ville de Pome- 
tium jusqu'à la presqa'tle de Circé (a). L'Astura, 
la Niofa, la Teppia» l'Amaseno, l'Utente et l'Ac* 
qua^Pussa , toutes ces rivières , dans cette grande 
ioondation , renverunt les môles qui les conle> 
naient, se réunirent et inondère-nt cette c^u» 
lente et fertile région , où les eaux , devenant 



(0 Dans wa£«i(r*4 fb^F/bif», t. 9,p. 593. 

t?) MonU Circelle , ou cap de la bmetue Oireéf o'ett use 
preaqu'Ue formée par wn rocher eleyé, où est la^TiUe du 
San FeHce ; )k était le palais de la fille du Soleil, et le> prisant 
redoutables oî» Homère dit qtie les compagnons d'Vljts* 
fiirentenfertt%és après kmr métamôrplase. 

(Voj« Itinéraire de Rome àlYaples par Va».) 
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stagDaotes , exhalèrent dés vapeurs pernicîeDses, 
quicorrompirentjusqu'àrair des cités construites 
sur les hauteurs à uoe grande distance , et Rome 
même né fut pas à l'abri de ce fléau. 

« Gependaut il paraît que cette contrée avait 
toujours été marécageuse et Sujette aux iuonda- 
tions ; car on croit qu'Âppîus , l'an 44^ de Rome, 
a été le premier qui ait fait travailler aux marais 
Pontins, lorsqu'il y fît passer la fameuse ronte 
de son nom. Il j avait des canaux, des ponts et 
(les chaussées dont il reste encore debout des par- 
ties considérables ; malheureusement les guerres 
qui survinrent aux Romains les détournèrent 
long-temps du soin de l'entretien qu'exigeait ce 
canton, et furent cause des inondations qui 
s'ensuivirent. 

«Plutarque, Suétone et Dion disent que, sans 
sa mort, Jules César avait eu le vaste projet de 
porter l'embouchure du Tibre vers Terracine, 
pour rendre le commerce de Rome plus facile , 
donner no écoulement aux marais Pontins et 
dessécher ainsi les campagnes. 

« Octave reprit le projet de dessèchement, et 
fit faire en différentes directions plusieurs canaux 
qui portaient les eaux à la mer. L'empereur Tra- 
jan, selon Dion , fit paver le chemin qui traver- 
sait les marais Pontins et bâtir des ponts et des 
maisons, ainsi que le prouve une inscription 
gravée sur une pierre à la tour de Tréponle, 
sur la voie Appienne. 
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« Pendant la décadence de l'empire, continue 
Vasi, l'inondation des marais avait recoiamencé; 
Théodoric , roi d'Italie , les fit dessécher par Ba- 
alius Decius avec tout le succès qu'on en pou- 
vait espérer, et l'inscription qui fut gravée à ce 
sujet se voit répétée à Mesa et près de la cathé- 
drale de Terracine. . 

«Boniface VIII fut, dit-on, le premier pape- 
qui s'occupa du desséchemeut des marais Pon- 
tins. Puis Martin V , Sixte Y le tentèrent éga- 
lement, ainsi que leurs successeurs. Maisà Pie Vr 
était réservé l'honneur de combattre avec plus 
desuccès cette hydre; considérant qu'il pouvait 
rendre à l'agriculture vingt mille ruhbia de- 
terrain (ou cent mille arpens de Paris)(i) , il fit 
' iaire par Cajétan Ripani de nouveaux nivelle- 
mens de ces marais dans tous les sens ;- cet ingé- 
nieur reconnut qu'on pouvait rassembler les eaux 
dans un canal contigu à la voie Appienne qui- 
marquait leurs anciennes directions, et les faire- 
aboutir dans la mer à Torre di Badino , et c'est 
ce qu'on appelle Linea Pia , du nwn de ce pon- 
tife , qui en entreprit l'exécution en 1 778. Divers 
petits canaux conduisent les eaux dass deux 

(i) Selon M.LulliD deCliâteuuvieiucla rubbi» n« tenil que 
le double de l'arpent de Paris, taadis que Ya^i prétead que les 
vingt mille rubbia de marais desséchas psr le pape Pie VI 
équivalent k cent mille ai'peui de Paris i ce qui rendrait la 
rubbis cinq Tois plus forte que l'arpent de Paris - il y a dose 
erreur de part ou d'autre. 
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autres canaux plus grands, ce qui empêche la 
sta^oatien. Plusieurs fwsPie VI, c« ^pe fii^«in 
de vertus, de courage et dé perBévéraace, s'y 
porta en personne; et, saas épargner ai soins ni 
dépenses, il conduisit cet ouvrage à tel po(Dt> 
qu'aujourd'hui presque toute cette vaste catU'- 
pagne est devenue cultivable. L'air est moitis 
aialsaia » et la voie Appbenoe , BAitrefois soiis les 
eaux , fat rétablie, (i) 

« Ce grand canal, dit à son tour M. LulUn 
de Ghâtrauvieux , app^é NavigUe grande ^ sat 
lequel Horace navigua en allant à Briodes, est 
celui que Pie Vl a fait répaieren même temps 
qœ la roule. Le but fut de profiter d'une pente 
de sept pieds quiexistedans lé niveau des marais, 
de leur point le plus élevé jusqu'à la mer, pour 
rnivrir des parallèles de distance en (tistaace ém^ 
tinces à y verser les eaux. Pie VI voulnt diriger 
des canaux lecoodairës sous un angle de 4^ 
%alèm«it parallèles «otre eux. Par ce moyeail 
&isait profiter du bénéfice de la peote toace ïa 
surface des marais. Il n'ycat qnedeitx graqdeft 
parallèles terminées WOM Pie VI, Wer: leqrs af- 
finées ; nais le succès comj^et de ce If&vâil a 
indiqué aux ingénieurs f r an ç ais tpi'il suffisait éo 
finir l'entreprise d'après ce système pour rendre 
à la culture tout le sol des marais ; c'est à quoi 
l'on s'occupe maintenant. 

(i) Vojei Itinéritire de Borne à Nr^les , par Vmi , p. i6. 
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«( IVnite la partie qui borde l«^ dtnx bôt^é» éé 
la route est (iesié«:bé«i béâmnoins on n^ r^nU^ 
tpe pas que ce dissédtemeiit iiX rien feit potir 
la salubrité de l'air. An rêSte cèi tett-ains, cédés 
pSr Pie VI à ma tievêil le duc thï Brascht, et è 
quelques autres propriétaires, <«Qt subi 1* régiifl* 
Airal de totales les ^ndes propriétés des Ma- 
rerames, c'e^t à dire uo manoir cothcaiVu d'oè 
i'OD surveille de gKînds trdn^eMix dé bétes à 
ïKU'Qes et de bâffies. (i) i^ 

AutreMis. pour aller à Tèrracin* îl fallait pas- 
ser par les nwftiagDes de Vftzz# et de Piperrio, 
Tbyage itmobMiwde, tandis qu'àdjouMliiii ou est 
frappé de surprise et d'adiAiratibu en voyant, au 
milieu de ces lieux déserts , bué T&à^ tirée aii 
«ordban eit plantëë dans h. lougueur de vingt- 
einq Millêi de quatre rAM^s iParbrei ; é'ést «in^ 
que les papes, dont l'existence ëSt sonvêtat Si 
courte, qui ont de si faibles revenus, et dont on. 
accuse sans cesse le gouvernement, sont parve- 
nus à faire plus que n'avaient fait les empereurs 
rottiainS, fùalgi'ë leurs trésors et leur puissance. 

A gàu'ché de la routé', â d'eux milles de dis- 
lantë on découvre là ehaïné dés Apennins , der- 
rière" Isîjtielîe sont les Abru'zzës, éX une forêt 
immense dérobe i 4ttAté la vilé àé la Mer", qui 
en est à quatre Ou cinq lieues. Cette torêt, dont 



(0 Ltllrei sur FlUtUe , par M. Lullin d« ChàtcBuViei 
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le. sol est en dos d'âne , empêche l'écoulement 
des. eaux des marais Pontins ; elle est peuplée de 
chevreuils et de sangliers qui, dit-oo, se ré- 
pandent dans les marais , lesquels servent de 
pâturages à des troupeaux de buffles et à ces 
bœufs magnifiques, aux cornes immenses, que 
l'on admire dans les états romains et dans le 
royaume de Naples. 

On dit que les parties défrichées de ces marais 
rapportent trente et quarante pour cent aux 
propriétaires; ainsi que l'on juge de ,1a richesse 
de ce pays si on parvenait à le cultiver en en- 
tier (i) ; mais il faudrait pour ceU'beauooup de 
frais , de persévérance , et de plus une population 
copsidéraiile qui voulût s'y coloniser : malheu- 
reusement la réputation morbifique de ces lieux 
éloigne plutôt ceux qui l'habitent qu'elle n'en 
attire d'autres. 

souHCss d'eadx sulfureuses hegardbbs comme une 

DES PHIHCtPALES CATISE3 DU MAUVAIS AIR. 

M. Lultin de Ghâteauvieux attribue la cause 
des progrès continuels du mauvais air à l'accrois- 
sement des sources d'eaux sulfureuses produites 

(i) D'après M. Luilio de Châieauvieux , le te rme moyen 
du produit de l'année derécolledans lesmarais Pontinsest 
de douze ou quinze boisseaux de blé pour un ; )'; ai mesuré, 
di[-il , des plantes de maïs de aeiEc pîedt de haut, et des 
chanvres à peu prèn aussi grands. (Voir ses lettres de l'Halle 
à M. PictetdeGenève.p. a3i eta3a.) 
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parles volcans éteints et à de DOuyelles' ouver- 
tures de la terre, qui font- jaillir de nouvelles 
sources. 

« Le longrepos, dit-il, dans lequel les volcans 
qui avaient bouleversé l'Italie avant les temps 
connus avaient laissé ce pays prit fia sous le règpae 
de Titusf; et le Vésuve se réveilla. Une peutj 
avoir nul doute sur le phénomène de la forination 
successive des solfatares dans l'étendue occupée 
par les Maremmes. Celle qu'on voit près de Tivoli 
ne pouvait pas encore exister lorsqu'Adrien £t 
bâtir dans son voisinage la. charmante villa donit 
les ruines portent son uorn^ car les voyageurs 
savent quelle horrible infection celte solfatare 
répand jusqu'au sein de ces bocages. Adrien 
n'aurait jamais fait choix, d'un tel emplacement 
pour y réunir ce que l'univers offrait de plus 
précieux. 

« Cet événement est assez fréquent en Italie, 
et j'ai moi-même assisté à l'apparitiou subite de 
l'un de ces gouffres près de San Gimignano. Un 
très grand nombre sourdissent de terre commp 
de petites sources infectes dans. des lieux déserts 
des Marensmes; mais leur exhalaison n'en est 
pas moins funeste, he nombre de ses soupiraux 
s'est multiplié dans ce$ parages, et ils sont deve- 
nus des sources abondantes d'hydrogène sulfuré. 
Ce gaz dangereux se répand dans l'atmosphère , 
il pénètre dans les forêts , il s'élève à une assez 
grande hauteur, il porte partout avec lui sa vertu 
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délétère ; MU «aion né cessé qu'à l'approdie 
d'aoe saisob dOM là tëmpêratare paral;fse soti 
effet. Cette action se combat dans le ceùtrie des 
TiUé», paK« que d'autres miasmes ùetiH^lijient 
Ceffîfctde ceux de i'hjdragëne suffuré. *> (i) 

Ces féflexions peuvent être josies ; cepetidanl 
OqUë psrt on ft'ést pltis îbcotumode de TtHleilr 
de soufre qwe datii les etifirobs dé Naples/et 
néàmttcfittt on n*y éprouve poibt cette iÀflaeucë 
AntrJ^ifiqoe appelée mal aria. 

Apparemment qtte l'hydro^ëùe snlfurë j joue 
tin moindre rôle qtié dans lés Marëmvaes , on 
qned'antre^ causes en neutralisent l'eflfet. 

A l'extrémité dn cap occidental d£S marais 
Pontins et k FémbbncIïUré de k ririère Âsturà 
est la tbnr du même bom, où il y Eivait Oti petit 
port dans lequel CicéroQ s'embarqUa pour aller 
à sa maison de campagne de Formie le joui- 
qti'il fut assassiné, a C'est aussi là que fut trahi 
ftt arrêté, ditVaâ, le jéuné Conradin, roi de 
Naples, par un Frangipani, seigneur d*A5tura . 
efaetlëqnel s'il était réhlgié. (2) 

Au bout de quelques milles et près d'une au- 
bei^ appelée, je crois, Bocca di J^amé , je fui 
lîrappé dé la grandbtir et de l^beautéd'une ruine 
antique qui $e trouTclit à niEt gïiuché ; je descendis 
de voiture, et m'éà étant approché je Visqueces 



(i)P»ge345«« 

(i) Voyez Itinéraire de Some à Napks , p»r VmÎ , p- i 
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ruines éuiuot les restes d'an mausolée magnifique, 
doittDïM itinéraire n«parIepJi»,quoi<pi'ileDvalAt 
pourtant k peine. La base du monoment est un 
massàf Carré qui, à chaque coin supérieur, conte- 
nuit un tottibeau voûté, dont un seul reste eûtier. 
Au milieu du masstl s'élerait on socle Ou piédestal 
au pied duquel on montait par trOb degrés en 
l»elles ferres de taille. Les quatre faces de ce 
beau Monument parais^at avoir été ornées dé 
colonnes dont on voit encore des restes de bases, 
ainsi que des fats de ces mêmes colonnes , coû- 
tai à quelqtié dislancé de là; je m'aperçus, 
d'après leurs Formes , leurs inscriptions et la ma- 
tière dont elle* sont formées, que celles que j'a- 
vais vues à Tréponte devaient provenir de ce 
même monument, et je ne doutai pIUs qnë ce nt 
Mt nn de ceux qui avaient orné h célèbre voie 
AppiMné qde je parcourais. 

Cet édifice a été entièrement déterré , soit par 
les Français pendatrt leur séjour en cette con- 
trée, soit par Pie VI lorsqu'il créa cette routé 
superbe. Sa base conserve encore une partie des 
beUe» pierre» dont antrefois il était entièrement 
re^tU. 

< A Boeca di Fiame U j a un pont construit 
pour le passage d'un canal. 

Je rencontrai successivement deux auberges , 
celle de Nusa et celle de Ponte Maggiorê , seules, 
h abi t a t i ons existantes entre Tréponte etTsiTâ- 
cine, ville où j'arrivai à quatre heures aprèsmidi. 



D,a,i,z.dbv Google 



l4o VOYAGE BN ITALIE. 

C*ét9it uDe aocienne Tille des Volsques, ap- 
pelée CD leur langage Anxw ou Axur, d'od 
vient le nom de Jupiter Axur, ainsi appelé par 
Virgile, et qui veut dire Jupiter adoré à Axur, 
Les Grecs ensuite lui donnèrent le nom de Tra^ 
china, ou l'escarpée, et de là, selon Vasi, lui est 
venu celui de Terracine. 

Les ruines de l'ancienne Trachina existent en- 
core au sommet de la montagne à peu de dis- 
tance de la ville actuelle. On y voit encore des 
restes considérables d'un temple , qu'on croit 
celui d'Apollon , et qui est orné de colonnes can- 
nelées en marbre. 

On me dit à Terracine que la façade de la ca - 
thédrale , composée de huit colonnes assez f^ros- 
sières d'ordre ionique , avait été celle de l'an- 
cien temple de Jupiter Anxur; mais comme le 
savant et consciencieux Vasi ne le dit pas, je 
n'ose l'assurer; toutefois elles annoncent ou une 
haute antiquité ou uue œuvre moderoe aftsez 
commune. 

Sous le portique formé par ces cdonnes on 
voit une urne en granit qui servit, dit-on, sous 
le paganisme à tourmenter les chrétiens , et de- 
puis aux ablutions avant d'entrer dans l'église, (i) 

En gravissant la montagne pour parcourir 
l'emplacement de l'ancienne Anxur^ je vis à 
chaque pas des restes de ses murailles et d'ao- 

(i) Vo^ei Itinéraire de Rame, p»r Vasi. 
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ciennes voûtes soit de maisons , soit de tom- 
beaox. Le chemin , ou plutôt la montée, car il 
n'y a pas de chemin tracé, est rade, fatigant, 
pénible et fort long; enAn je parvins au som- 
met de la montagne, puis à de vastes ruines ap- 
pelées le château de Théodoric^.roi des Ostro- 
goths et premier roi d'Italie en 489. Cette ruine 
consiste en divers arceaux , en corridors et 
chambres immenses et voûtées qui ont dû être 
magnifiques j mais je fus à même d'être désa- 
busé sur le prétendu château de ce roi barbare. 
Au moins s'il l'habita il ne le construisit pas , 
car les arceaux ni lesvoàtes n'avaient rien de 
godiique ,- au contraire l'architecture en était 
tonte romaine , et la façade extérieure conserve 
encore des pilastres d'ordre toscan ; ses murs 
sont de construction réticulaire , comme la plu- 
part des murs intérieurs des édifices romains , 
c'est à dire formés de briques ou de petits grès 
en losange et-que l'on revétissait en plâtre ou 
en stuc afin de les orner ensuite de fresques, d'a- 
rabesques ou autres peintures. 

Quoi qu'il en soit , la vue de cet endroit est 
magnifique; outre la ville de Terracine et ses 
environs, on domine encore la mer, et la vue 
s'étend jusqu'au Véaive et à l'île de Caprée. 
Cet aspect me ravit et me fît oublier la fatigue 
que j'avais éprouvée pour y parvenir. 

Les anciens Romains avaient, dit-on, sur cette 
montagne beaucoup de maisons de campagne ; 
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et l'empereur GaUw eu avait une près de l'ea- 
ceiote où l'oo voit d'ftaciflones grottes Creusées 
daps le rocher, 

En revenaot de ces wiqes uoe chose me frappa 
d«a9 Terracioç, c'est le teint pâle et blafard 
de ses luhitan^^ de ceux de cette c(Hitré«f en 
général ; Ua (wt tous la roiœ de ge»s sortant de 
VbàpiMd pu pr4ts à y eotrer ; et les lemmes , si 
bell^^t si fraîches à Velletri, «ont ici pAles> 
jauQes , maigres et laides. Tel est l'effet produit 
par le mauvais air des marais PovtÎDs , et j'eQ via 
\es, marnes effets jusqu'à leur^ confias, c'est à 
dire jusqu'à AIpU di Gaeta. 

A eu juger par les restes qui subùstent encore, 
le port de Tcrwoijie > construit par Âaionioi-le- 
PieuV, derajt être ctwsidérable. On j reconoait 
entiore la fwmç du bassin , et il reste même des 
anneaux de pierre qui servaient à amarter les 
vaisseau^] mais le sable ajant peu à peu ood>i 
blé le port, la mer s'en éloigna. Plusieurs pape» 
oQt eu le désir de faire uetlojer le bassin , mais 
jusqu'à présent ils u'oQt pu encore réaliser cet 
utile projet, qui raodrait ^risâaotecettedemiire 
ville des 4tals ecclésiastiques. 
, Oq 7 tient garDW>n * et le pape Pie VI, dont 
parloutou admire les œuvres,'yafaita»nitniire 
un fort beau palais. 
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LETTRE LXI. 



Ttorr* d> Omifiiii. — 



Je <{uittai le lendemain matin cette ville , non 
sans regretter ma cl^ambre, dont la vue s'étenw 
dait sur la mer, qui venait expirer au pied de 
l'auberge, et j'arrivai bientôt 4 la limite de l'état 
romain, sépftré de celui de Naples par une 
porte appelée Torre diC^nfîni^ou del EpitaGo, 
composée de deux tours , mais qui n'a pas même 
de portes pour se fermer. 

Heureux Hont les peuples qui craignent aussi 
peq leur voisinage inutuel , et «jout l^hftrmonie 
n'est jamais troublé? p^r l'intérêt et par la niaU' 
vaise foi. 

Le lac de Fondt, qui ressemble plutôt à un 
large canal ,^ est tvèii ppissqqne^x ^ borde la 
route , quL|s'éloigT»e en cçlt ev^rmt de h «ter. 
L'ancienne voie [Appienne sert, d* fwdem^nt » 
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cette route modenie , une des plus bellasd'ïta» 
]ie et qui se prolonge jusqu'à Naples. Elle offre 
de distance en dislance des restes de tombeaux. 

L'air bientôt commence à devenir plus sain ; 
les marais , desséchés et admirablement cultivés, 
produiseat de magniâques récoltes en grains de 
diverses sortes, et montrent de belles plantations 
de vignes et d'oliviers. 

En entrant à Fondi, première ville du rojaume 
de Naples, je reconnus qu'une partie des murs 
de: la ville était non seulement de construction an- 
tique, mais même de cette construction qu'on ap- 
pelle C/clopéenne, ou étrusques , c'est à dire 
antérieure aux Romains. Ib sont composés de 
gros blocs de pierre ou de granit non taillés , de 
formes diverses et entassés les uns sur les^autres 
sansciment ni autres liens que leur propre poids. 
Cela ne me surprit plus lorsque j'eus appris que 
cette ville avait été autrefois une des villes des 
Arunci, peuple du Latium. Qui sait si alors 
même elle n'était déjà une ville antique, car en 
Italie tout se perd dans la nuit des temps. Elle 
fut presque ruinée en 1 534 par une flotte turque, 
qui voulait enlever Julie de Gonzague , comtesse 
de Fondi , et célèbre par sa beauté. 

HDRS TAIIJ.BS XH POLISDRES. 

Les Etrusques bâtissaient de cette manière les 
mursde leurs villes. Vitruve en parle et convient 
qu'elle n'est pas la plus agréable à la vue, mais la 



DiailizodbvGoOgle 



TOTAOB SH ITALIE. 1^5 

plus solide; ib imitent la nature en de certaines 
carrières, sArtont auprès dn lac de Bolzena , où 
l'on Toit des blocs de pierres ainâ rangées en 
fonne de coins qui s'emboîteraient les uns ^ns 
les autres. 

L'ancienne voie Âppienne, avec son antique 
pavé de forme irrégiilière , traverse la ville et 
forme sa principîde rue, d'ailleursétroiteet laide. 

Sa cathédrale est un vieux vaisseau qui pour 
toutes beautés renferme un tombeau en marbre 
d'un travail curieux, et élevé an<àennement en 
l'honneur d'un comte de Fondi. On y voitaussi un 
siège pontifical dans la sacristie, et une chaire à 
Jucher dans l'églis'e, revêtues en mosaïque, et 
l'un et l'autre paraissent remonter aux premiers 
temps de l'église. 

A Fondi on est obligé de subir de nouveau la 
visite des douaniers. Au-delà de cette ville se 
voit la grotte où , suivant Tacite, Séjàn sauva la 
vie à Tibère en soutenant une roche prête à 
l'écraser. Assurément le monde n'a pu lui en 
avoir beaucoup d'obligation, et lui-même plus 
tard sans doute n'a pas été sans se repentir de 
sa bonne action. 

Pendant quelque temps je parcourus la omtrée 
la plus variée, et j'eus la jouissance d'y revoir 
des bosquets d'orangers, de citronniers, de 
figuiers qui me rappelèrent et Nice et la rivière 
de Géoes, que j'avais tant regrettée. 

Les ruines considérables d'un mausolée s'of- 
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f rirent à leur touràmavuei et quoique j'i^(H-e 
en rhonnear de qui il fut élevé, il a dû être 
d'une grande magnificence. 

Bientôt il fallut quitter ces beaux sites pour 
entrer dans une gorge affreuse des Apennins, 
dont les flancs arides et composés de rochers 
grisâtres donnaient à ces lieux l'aspect le pins 
triste, le plus saavage et le plus effrayant. 

Ces lieux furent célèbres autrefùs par les 
bandes de voleurs qu'ils contenaient; c'est là 
également que le fameux Fra-Diavolo, en 1806, 
devint si redoutable même aux Français , qui 
finirent cependant par le saisir ainsi que sa 
troupe ,- fort considérable, et il fut condamodl^ 
mort. 

Ce Fra-Diavolo, m à Itri, n'était pas un chef 
de voleurs^ comme le dit ladj Morgan dans son 
voyage, mais un chef de partisans napolitains, 
qui faisait la guerre aux Français avec Tassenti- 
ment du roi de Maples, alors réfugié en Sicile. 

C'est aussi dans cette gorge de montagnes que 
périt, non en 1812, mais en 181 1, le jeune Ësme- 
nard , auteur du beau poème de la naviga- 
tion.. (1) 

(i) « U avait reçu l'ordre de quitter la France, et se retira 

■ eu Italie. Après trois mois d'exit, il partit de Naples pour re- 
• venir dans sa patrie , lorsque sur le chemin de Fondi il fut 
I tout k coup entrainë par des chevaux fougueux vers un 

■ précipice, et se brisa la tâte contre un rocher. Il expira pen 

■ de jours après, le ^5 juin iBii, laissant une femme et trois 
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Je l'avoue, ce ne fut pas sans satisfaction que 
je me vis sortir enfin de cet a£Ereux défilé , où le 
soleil, tombant à plomb, était d'autant plus ar- 
dent que l'air était intercepté de toutes parts. 
Aussi, en revoyant une campagne aérée et fer- 
tile, j'éprouvai ce que doit ressentir un prison- 
nier lorsqu'il est rendu au monde et à la liberté. 

Avant d'arriver à Itri, vieille citadelle ruinée, 
placée sur une hauteur, je vis les ruines d'un 
autre mausolée qui a dû être immense ; sa base 
se compose de divers degrés surmontés d'un 
énorme massif ou piédestal, sur lequel s'élève 
une piramide tronquée. On ne pût me dire à 
qui il avait appartenu. 

Itri n'est plus qu'un gros village , sur la voie 
Appienne, à six milles de la mer. Quelques au- 
teurs disent que c'est l'ancienne villa appelée 
par Horace llri^s Marmurrarum. Sa position 
est pittoresque, et on y voit des vignes , des 
figuiers, des lauriers, des mjrthes et de? leosti- 
ques , espèce d'arbre résineux qui produit le 
mastic. 

D'Itri à Gaète le pays continue à être riche 
et varié , et la route est également bordée de 
distance en distance de quelques ruines de tom- 
beaux. On voit entre autres sur la droite du 
chemin un monument qni passe pour avoir été 

■ Hlles Sins for(une> " (Biogr/^hie univeraelte, aneiannn 
et moderne lie Michaud , t. xiii.) 
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le tombeau de Cicéron, que lui auraient érigé se» 
affranchis dans le Heu même où il avait été frappé 
à mort. 

Ce n'est point une tour proprement dite, mais 
lin édifice rond, élevé sur une base carrée : la 
partie ronde offre deux étages voûtés, soutenus 
dans le milieu par un massif ou grosse colonne 
ronde. On présume que le chemin qui passe au- 
près de ce monument pourrait bit;n avoir été 
celui par lequel Cicéron allait gagner la m^r 
lorsqu'il fut assassiné. 

Oit croit anssi que la fontaine qui est à peu 
4e distance de là , sur le bord de la mer, fut 
autrefois celle appelée jértackia, près de laquelle, 
d'après Homère, Ulysse rencpntra la fîUe du roi 
des Lestrigons. (i) 

J'allai déjeuner à Mola di Gaeta, beau bourg 
sitaé au bord de la mer, sur le golfe de Gaète ; 
on le dit hâti sur les ruines de l'ancienne. Fwmie, 
ville des Lestrigons, et depuis habitée par les 
Laconiens, suivant le quatorzième livre des Mé- 
tamorphoses tfOi>ide. Selon Horace les vins de 
Forniie égalaient ceux de Falenie. Cette viile 
fut détruite en 856 par les Sarrasins. 

L'air est pur et satu, dit-on, à Moladi Gaeta, 
et on doitle croire en voyant l'apparance de santé 
de ses hahitans ; les femmes y ont de la fraîcheur 
et une mise fort soignée. 

{i)Voj«Vasi. 
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Maiscequimefrappaleplus fatla situation dé- 
licieuse de l'aaberge où je descendis, et dont l'ex- 
térieur , la grandeor et les jardins font supposer 
qu'elle a dû être jadis une maison de campagne . 
Placée en face du golfe, on y jouit d'une vue 
admirable : à l'ouest se découvre tout le golfe 
de Gaète, et au midi la ville de ce nom, située 
à l'extrémité d'un promontoire ferllfe. Sa forme 
est celle d'un pâté, et elle ne tient à la terre 
ferme que par une langue de terre, ce qui la 
fait paraître une lie. Autrefois les Romains , qui 
saraient si bien choisir les beaux sites pour se 
bâtir des habitations, j avaient construit tine 
foHle de maisoos de campagne, et là, comme 
dans le golfe de Baies, au-delà de Nâptes, on 
voit encore des ruines de cesanciennes villa. 

Au sommet du promontoire de Gaèle est une 
tOQF appelée volgaM-emenl Torre d'Qiiando, 
mais qui fut, dit-on, le mausolée de Lucifis Mu- 
natius Plancns , r^ardé comme le fondateur de 
Lyon, et qui décida Octave à prendre le surnom 
d'Auguste de préférence à celui de Romulus , 
que des ûatleurs voulaient lui donner comme 
restaaratear de Rome. On connaît ta force- de 
cette place, fortifiée en i44o par Alphonse d'A- 
ragon, etâchevéeparFerdinandetparC&arles V; 
celui-ci en fituAe des plus fortes places du royaume 
de Naples. Cette ville contient dix mille âmes , 
et, suivant Virgile, son nom viendrait de Gajefa, 
nourrice d'Enée, qui mourut en- ce lieu, et en 
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l'honneur de laquelle aurait été fondée cette 
ville, (i) On a conservé long-temps dans une 
chambre du château le corps du connétable de 
Bourbon , tué au siège de Rome en comman- 
dant les troupes de Charles V. Mais il 7 a quel- 
ques années le roi de Naples Ferdinand I*' le 
fit, dit-on, enterrer avec de magnifiques funé- 
railles. 

En jetantles jeux vers l'est, on découvre l'île 
d'Ischia, puis celle de Gaprée, ensuite il Monte 
di Campanella , (3) le Vésuve et toute la partie 
gauche du golfe de Naples. 

Assurément, mon cher comte, il existe peu 
d'auberges semblables et qui présentent d'un 
seul coup d'oeil ub aussi bel ensemble. 

En approchant de la douane de Garigliano et 
du fleuve de ce nom , je vis encore bien coo- 
servée une grande partie des aqueducs romains , 
qui, d'une montagne éloignée, conduisaient les 
eaux à Mînturnes. La route passe même au-des- 
sous d'une de ses arches , et les autres vont abou- 
tir à l'amphithéâtre ruiné de cette ville, deveùue 
célèbre par la défaite de Marins , obligé pour 
se soustraire aux poursuites des satellites de 
S/lla de se cacher et de s'enfoncer jusqu'au 
cou dans les marais voisins, formés par le fleuve 



(0 ^D. 7, i,el Va», p.a6. 

(3) Ainsi appelé, dit-on, parce qu'il a de loin La forme 
d'une cloche. 
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GariglianOj anciennement Lirîs, qui séparait ■ 
le Latium de la Campaole. 

Là on quitte la voie Appienne , qui jadis cô- 
toyait la mer presque jusqu'à rembouchure de 
Volturne, où commençait la Toie Domitienne. 

Le pool de bateau sur lequel on passe main- 
tenant sera sous peu de temps remplacé par un 
beau pont de fer que Ton construit en ce mo- 
ment. 

J^ passai ensuite près de la montagne de 
Faleme, dont le vin renommé fut chanté par 
Horace, et j'allai coucher au village de Sainte- 
Agathe, délicieusement situé au milieu de jar- 
dins, et environné de collines et de sites ravis- 



CAHPAHIK. CAPODB. NAFLBS. 

Aujourd'hui je me suis mis en route dès quatre 
heures du matin, et me voilà parcourant la fertile- 
Campanie que Gicéron appelait le plus beau, 
domaine du peuple romain. En eâet il n'est 
point de contrée plus fertile, plus riante, plus 
variée, en un mot plus délicieuse. La route est 
plutôt une allée otrdiragée d'arbres, comme une 
avenue de château en France; la terre produit 
jusqu'à deux récoltes par an, et aucune jachère 
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n'y attriste jamais l'œil. Diverses espèces d'arbres 
plantés en allées dans les champs soutiennent 
des ceps de vignes qui grimpent jusqu'à leur 
sommet, et ombragent et conservent de la Frai- 
cheur aux blés épais, om maïs vigoureux, au 
lin, au chanvre, aux lupins (i) on autres pro- 
ductions qui croÎEseDt à leurs pieds ; de sorte que 
le même champ produit tout à la fois du bois, 
des fruits, des ï-aisins et des graines de diverses 
espèces. Quel pays, je le demande, fut jaikais 
[dus productif? 

Je passai le fleuve Voltnme sur un beau^pont,' 
et un second pont me conduisit aux portes de la 
nouvelle Capoue, bâtie à la place de l'ancienDe- 
Casilinum, sur te fleuve Volturne. Cette ville' 
est petite, mais gaie , vivante, peuplée et bien 
fortiâée à la moderne. Elle a sept ou huit mille 
babilaos, ce qui est beaucoup pour son peu d'é- 
teodue. Le roi de Naples y entretient une gar- 
nison considérable. 

Vous pensez bien que ce n'est pas cette Capoue 
moderne qui devait m'intéresser, mais la célèbre 
et antique Capoue, dont les Romain» redoutaient 
les délices, qui énerva le courage des tvoupes 
d'Annibal, et dont les raines sont à trois milles 
et non à un mille de la ville moderne commel'ia- 
dique mon itinéraire d'Italie. 



(i) Plante papilionac^ dont 1« graine est d se 
asEei lonpic «t volue. 
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Tout en admirant le terrain le plus ferlile et 
ht i!«g«tati(Hi la plos fraiche et la plus vigoureuse, 
bi»> qu'il o'ait pas pin depuis trois mois, je n'en 
avauçaifi pas moins, Hialgre la chaleur excessive, 
vers ces lieux désirés, et bientôt je me trouvai en 
lace d'un arc de triomphe qu'on croit avoir été 
une des portes de Capoue, et dont il subsiste en- 
core use arche «ilière et la pile d'une seconde. 

Je passai sous cet arc , non en trion^hateur, 
mais en admirateur; et tout en poursuivant ma 
marche je me mis à consulter le véridique Vasi 
MU* Torigine de cette ville aolrefeis si célèbre. 
Il m'apprit, d'après Strabon, que Capoue fat 
bâtie par les Tjrrhéniens chassés des bords du 
Pô par les Gaulois nos ancêtres, environ cinq 
cent quarante^eux ans avant Jésus^hrist. Mais 
d'autres auteurs en remontent l'origine à trois 
cents mts aufMuravant encore, et disent qu'elle- 
avait été bodée parCapjs, l'undescompagnons 
d'Ënée, (car les peuples d'Italie veulent absolu- 
mcot descendre des Troyens) et que de ce 
Gapjs lut vint le nom de Capoue, tandis que 
Strabon le fait veuir de Caput comme étant un 
^s chefs ou une des capitales dn monde , et 
Florus , comme étant nue des trois preotières 
villes du temps ; Ga»ita quondam inter très maxi- 
mas ruunerata; (i) savoir, Rome, Cartkage et 
Capoue. 

(t) Lib. 1,6, ifi. 
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Les T^rrriiénieas, attaqués et vaincus par les 
Samnites , forent encore obligés àe plier bagages , 
et s'en aller je ne sais où cette fois, pour laisser 
Gapoue k leurs vainqueurs, lesquels, comme 
tous les conquérans, gens peu probes et peu 
délicats, trouvèrent que ce qui est bon à prenr 
dre est bon à garder, 

Annibalj pour se les attirer, avait promis aux 
Gapouans de faire de leur ville la capitale de 
l'Italie. Mais après la défaite de ce grand géné- 
ral les Romains exercèrent contre ce peuple 
une vengeance cruelle. La ville fut prise à la 
suite d'un long siège; ses habitans, rendus es- 
claves , furent vendus à l'encan , et leurs séna- 
teurs , après avoir été battus de verges , furent 
décapités. 

En 455, Genseric, roi des Vandales, saccagea 
et détruisit Gapone en partie, et en 856 la ville 
nouvelle s'éleva et prit le nom de la première.(i) 

Arrivé à la vue de la petite ville de Sainte - 
Marie,jesuivisune large chaussée àmain gauche, 
route qui me conduisit aux ruines de l'ancien 
amphithéâtre de Gapoue. 

Si cet édifice n*a point égalé en grandeur le 
Colysée de Rome , il n'a pas dû lui céder au 
moins en magnificence, à en juger par les dé- 
bris de colonnes, de chapiteaux , de statues, de 
bas-reliefs, de chambranles, de portes, de lam- 

(0 Vojci Itinérairede Rome à tapies, par Vasi. 
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bris en marf>re qu'on y a déterrés et que l'on y 
conserve. 

« Ge magnifique amphithéâtre, ditM. Valéry, 
montre quelte était la richesse , la puissance de 
cette reine de la Campanie , dont la civilisation 
étrusque avait dès long-temps devancé celle de 
Rome. Il a été regardé comme le plus ancien et 
le modèle de tous - les amphithéâtres. Les Gam- 
paniens avaient inventé les combats de gladia- 
teurs, (i) 

Toute la partie extérieure est détruite, à 
l'exception de la base des colonnes et d'une des 
portes d'entrée , dont il reste encore une bonne ' 
partie. 

Sa forme est elliptique ; le plus grand dia- 
mètre de son arène est de deux cent cinquante 
pieds, le moindre de cent cinquante, sans comp- 
ter l'épaisseur de l'édifice, qui est de cent trente 
pieds, suivant Vasi. L'arène est nouvellement 
et entièrement déblayée , et on a découvert que 
le dessous en était voûté et divisé en corridors 
qui se croisent. Tout autour règne une galerie 
où l'on voit encore des bancs en marbre sur les- 
quels on présume que s'asseyaient les gladia- 
teurs avant ou après avoir combattu dans l'arène; 
■ on voit également autour de cette galerie et le 
long de divers corridors des chambres voûtées 
qui peut-être leur étaient destinées. Deux au> 

(i) VojreE Bon Voyage d'Ilalie, t. 3,p.4o4. 
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très tarifes gaJeries traversent TéÂUiice et ahow 
tissent à chaque extrémité du petit diamètre de 
l'ellipse, et l'on présume, par la lai^ur de 
chactioe d'elles , qu'elles servaient de passage 
{aux miniaux destinés aux combats. 

C'est au-dessus de ces souterrains, auiuur- 
d'hui entièrement déUaycs, que se trouve l'a- 
rène , et tout autour du Podinm , mur qui sépa- 
rait les spectateurs- de l'arène, on voii encore 
des restes de gradins destinés à asseoir les spec^' 
tateurs, ainsi que les voinitoires ou passages par 
où le puMic sortait o» entait, moulait ou descen- 
dak. tes iihifs et lecî voàtes des galeries infé- 
rieures sont en briques, et si bien conservés' 
qu'ib semblent nouvellemeoC coiutruits, grâce 
aux décombres quilles ml préservés depuis tant 
de ûêdes. Le reste dé l'édifice est également en 
briques, et parait avoir été revêtu soit de marbre, 
soit de tnavertin. Il était formé de quatre ordres 
d'architeclore. 

A l'exception de l'arc dont j'ai parlé, de 
quelques restes de murailles et de tmabeaux, et 
d'une seconde porte à l'autre extrénité , le cir- 
que est tout ce qui reste de cette ville, autrefois 
si célèbre par son luxe, sa beauté, sa ricbesse, 
la mollesse de ses habitaos , et par l'atb'ait et la 
beantê de ses femtmes. 

Aux environs de Gapeue il existe différens 
villages dent le& noms indiquent une antique 
origine. Selon Vasi, Marcianise était un tem- 
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pie de Mars; Ercole on lemple d'Hercale; Cultis 
UD palais de justice on Cuna : Cassa PulU , 
temple d'Apollon , etc. , etc. ; mais ces lieux oc 
conservent plus de celle époque que leur iwai. 

Kyval encore quinze inilleB à faire avant d'ar- 
river à Naples , il me fallut quitter ces ruioes 
ialéressantes, et je ine renùs à parcourir une 
coatrée magnifique et pleioe d'attraits où le 
myrte , le laurier rose , mille plantes odorantes 
parfuntent l'air, parent cette charmante nature 
et pénètrent le vojrageur de sensations déli- 
cieuses, qui le rendent moias surpris de ce qa'ua 
peuple , virant continuellemeot dans une telle 
atmosphère, soit porté à la mollesse^ au plaisir 
et à la vtrfuptë. 

A mesure que je m'approchais de Naples , je 
remarquais tout«e qui indique une ville grande 
et popuieusftj c'est à dire nombre de voilures de 
maîtres, de calèches, decabriolets, dedili^nces, 
de Toituners, et de piétons ; des charriots attelés 
de deux ou quatre hœufs, et Je nombreux trou^ 
peaux faisaient Toter des nuages suffoquans de 
poussière; bientôt le bourdonnement intérieur de 
la ville vint se joindre au bruit extérieur , et le 
silence des paisibles campagnes fut ainsi rem- 
placé par le tumulte ordinaire des cilés opu- 
lentes et actives. 

On arrive à Naples par une route large comme 
celle de Fontainebleau à Paris , et plantée de 
plusieurs rangées d'arbres. 
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A l'entrée de la ville se trouve le Mtiment do 
la douane de terre , dont la forme ronde et en- 
tourée de colonnes ressemble à un temple ter- 
miné eu dôme. 

Je traversai d'immenses rues et de vastes 
places, et j'aperçus l'hôpital ou plutôt le palais 
des pauvres, car il est magnifique; puis j'entrai 
dans le palais des Beaux- Arts, et dans la superbe 
rue de Tolède , qui a près d'un mille de lon- 
gueur, et est ornée de très beaux édifices. Cette 
rue est large, bien alignée j et pavée en lave 
comme les autres. £lle me conduisit sur une 
vaste place où est situé le palais du roi , doat 
la façade, d'une médiocre grandeur, est d'une 
belle architecture. Alors, laissant à ma gauche 
l'arsenal qui l'aroisioe et qui est bâti au bord de 
la mer, je descendis sur le quai de Santa-Lucia et 
j'arrivai au logement que j'y avait arrêté, en 
face de la mer et du Vésuve. 
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LETTRE XLII. 



Je De Toas dirai pas,' mon ami, que la vue 
de Naples m'ait fait éprouver k même Sensation 
que celle de Rome; elle fut au contraire bien 
différente : à l'aspect de la pTemière de ces villes 
j'éprouvai ce qu'on ressent en abordant unereine, 
autrefois belle et puissante, et qui conserve en- 
core tous les souvenirs de sa grandeur passée ; 
tendis que Naples me sembla l'enfant chéri de la 
nature. Située au milieu d'une des contrées les 
plus fertiles et les plus variées, enrichie par la 
mer, quiyapporte de tontes parts le luxe et l'a- 
boodance> pbcée sous le ciel le plus pur, offrant 
les points de vue les plus enchanteurs du monde , 
après Gonstanlinople, possédant deg promenades 
charmantes, une cour qui attire le luxe et la ma- 
gnificence , d'excellens spectacles et un peuple 
gai , spirituel, aimant les plaisirs, j employant 
une partie de son temps, et réservant l'autre à 
l'insouciance de l'avenir et au doux for m'ente , 
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tout ceci donne à cette ville un air cootinuel 
de fête, et met sans cesse eo mouTemeot toute 
sa population, d'ailleurs très nombreuse, puisque 
Naples contient plus de quatre cent mille âmes (i) 
dans une enceinte de oeuf milles environ. (2) Or, 
je TOUS le demande, où trouve-t-on une telle 
foule en un si petit espace ? 

Quant à moi je loge, comme je vous l'ai dit, 
sur le quai Sanlâ Lucia; ma chambre est située 
eo face du Vésuve, et mes jeui, lorsqu'ils peu- 
vent se détacher de cette montagne, malheureu- 
sement calme et silencieuse en ce moment, vont 
errer alternativement sur Portici qui est à son 
pied, sur Naples qui se déploie à ma g'auche, 
le loD^ de son golfe , sur une foule de maisons 
de campagne qui s'étendent jusqu'à Gastella- 
mare, sur la mer et les nombreuses barques qui 
la parcourent sans cesse; sur le château de 
l'Œuf, (3} situé à ma droite, ou enfin à mes 

(i)Ed 1743, Naplet BTtit, MionLalande, quatre ceot cin- 
quante* un tsUle sizcealquatre-Tin^onzehabiiaDB y compris 
les étrangers, les troupet, eto. (T. 6. p. la^O 

(3) Selon H. de Laland«, Naples a deux mille tr<ûs cents 
toises du nord au sud depuis le château de Capo di Monte 
jusqu'au cUteaa de l'râuf, et deui mille six cents de 
l'est à l'ouest, depuis le pont de la Madeleine , ' sur le che- 
min d« Particd , jusqu'h Notre-Dame de PiedegroUa, i 
l'extrémité deChiaji' (T. 6. p. jM.) 

(3) CMteau de l'Cffiuf, ainsi appelé b cause de sa forme al- 
longée. Il f^it une saillie de deux cent trente toises dans la 
mer.OnditqueLvcullas; avait une maison deddUces, et que 
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pieds sur un \a.rge quai bordant le rivage. Ce quai 
est toujours couvert d'une populatioD immense 
et parcouru par une foule de voitures de toutes 
sortes , principalement le soir , heure où d'élé- 
gans équipages emportent et conduisent à la 
promenade tout ce que Naples possède de riche 
et de distingaé; car ici l'on ne va guère à pied. 
Jugez, mon cher comte, si jamais panorama 
offrit un pareil ensemble? Aussi rien ne manque 
à mon ravissement lorsque le soleil vient à son 
lever se placer sur le sommet du Vésuve comme 
un lustre inmiense, et éclairer cette scène admi- 
rable, ou bien lorsque la lune, dont la clarté 
est si pure ici, fait scintiller la surface à peine 
ridée de cet immense golfe dont les ondes vien- 
nent rafraîchir cette ville fortunée qui ne con- 
uait guère d'autres vents que le souffle des zé- 
phyrs, et dont les habitans, joyeux et iusouciaus, 
savent vivre de peu et jouir de leur bonheur. 



ce Tort a porté loog'lemps lo nom de Lucullaiium, {y^i/aga 
de Zalande , t. 6 , p. i46.) 
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LETTRE XLIlI. 

Origl» de Kaplei. (1) 



Pendant qae je contemplais de mon balcon 
itn aussi beau spectacle, je cherchais à me rap- 
peler l'origine de cette ville, que les plu» grands 
étals envieraient pour capitale j et Vasi, en ceci 
comme en beaucoup d'autres occasions^ vint 
aider tna mémoire. 

■ « Cette ibétropcrfe, dit-il, est si ancienne que 
son origine est enveloppée dans l'obscurité des 
Mlles de bt pre mi è r e antiquité. Selon les un», 
Falàjp, l'on des Argonautes, en a été le ftwda- 
teur, environ treize cents ans avant Jésus-Christ; 
selon les autres, Parthénope , l'une des Sirènes 
célébrées par Homère dans son Odyssée , ajant 
fait naufrage sur cette côte, y aborda etât bâtir 
une ville à laquelle elle donna son nom. (a) 

(i)NBplesesti)4o'' So'delatitude et ^3:*53' de lougïtude. 

(a) Parlh^Dope, Ilo^ttoe, virgo, vierge. Un temple i«- 

meuK de la Sirène, dit Lalande, qui y fut blti dans )• 
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« D'autres en attribuent la fondation à Hercule, 
qnelques-unsàEnée, etd'autrbs à Uljsse. Lais- 
sons, dît Vasi, ces opinions j elles tiennent à la 
vanité des peuples qui veulent faire remonter 
leur origine à quelque circonstance remarquable 
ou merveilleuse. 11 est probable que Naples doit 
sa fondation à des colonies grecques, comme 
l'indique le nom de Neapolts, de même que 
celui de PaleapoUs, autre ville qui lui était con- 
tiguë. La religion, la langue, les mœurs, les 
usagesdesGrecs, qu'elle conserva long-temps, (i) 
sont une indication suffisante de ses premiers 
babilans. 

« Strabon, dans le cinquième livre de géogra- 
phie, parle de ces colonies grecques; il nous 
apprend aussi que les peuples de la Campante, 
et ensuite ceux de Cumesj s'emparèrent de Na- 
ples. La ville de Cumes étant bien plus ancienne 



suite, a donné lieu de dire que Parthénope , l'une de Sirènes 
etMntëet par Homère dang f Odyssée, afant faitnaufrage sur 
cette cAtOf y avait obordd et fondécette ville en lui donmat 

D'autre* , avec plus de vraisemblance , ont dit que ce nom 
de Parthénope était relatif à sa beauté, et lui avait été donntf 
plr les Phénicien*, enchantéi de sa situation. ( f^oyage de La- 
lamde, t. 6. p. ) 

iiapSiiioï, ligni&ant le mat vierge, Perthénope doit venir 
de napStuoc na)i(c,Parthdaopolîs, ville vierge} ce qui pourrait 
égalemeùt signiâer itilU charmante, en donnant k la jeunesse 
la beifitépAur «ttribdt. 

(i) Et dont elle iietuerv« etteore plss d'ode chcee. 
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et plus puissante, ses habitaas furent jaloux de 
la grandeur et de la beauté de Naples, et la rui- 
nèrent ; mais elle fut bientôt reconstruite par les 
ordres de Foracle ; ce fut alors qu'on lui donna 
le titre de Neapolis, c'est à dire ville neuve, nom 
qu'elle a toujours conservé depuis, » 

Ainsi, comme vous voyez mon cher comte , 
Vasi n'indique pas le nom qu'avait cette ville 
avant que sa reconstruction lui fit donner le nom 
de Néapolis. 

« Les accroissemens de cette ville, ajoute-t-il, 
furent lents et faibles; on ne commença à en faire 
mention dans l'histoire que l'ao 453 avant Jésus- 
Christ, époque où elle était au nombre des villes 
confédérées. Ud siècle après, pendant la guerre 
d'Annibal contre les Romains , elle fît présent 
à ces derniers d'une somme considérable d'ar- 
gent et rejeta les propositions de ce général. 
11 tenta de s'emparer de cette place ; mais, 
effrajé de la hauteur de ses murailles, il n'osa 
en entreprendre le siège. Cette conduite prouva 
aux Napolitains l'amitié constante des Ro- 
mains, dont plusieurs, attirés par les délices 
d'un séjour enchanteur, vinrent s'y établir et y 
apportèrent leurs richesses. Ensuite la ville de 
Paléopolis fut unie à Naples^ et on dit que , sous 
lesempereurs, elle devint colonie romaine. Cette 
ville, embellie et augmentée par Adrien vers 
l'an 1 5o, et par Constantin en 3 1 8, fut regardée 
comme une des plus considérables de l'empire 



Doliz.dbvGoOglL"' 



VOTACE KM ITALIB. l65 

romaiD. Elle fut depuis prise par les barbares , 
entre autres par Totita ; mais elle ne fut pas dé- 
truite, ses murs seuls furent abattus, grâce aux 
remontrances de S. Benoît. 

Depuis Arigisse II, gendre de Didier, roi des 
LoDgobards (i) , s'en déclara souverain , et ses 
successeurs , après l'avoir assiégée plusieurs fois , 
la rendirent tnbulaire en 83o. En 856 les Sar- 
rasins] saccagèrent les environs de IVaples , mais 
n'y entrèrent pas. Elle eut ses ducs particuliers , 
entre autres Sergius, qui persécuta S- Athanase , 
évéque de Naples, et fît crever les yeux à un 
autre Athanase, évéque'de la même ville, ce qui 
lui attira deux excommunications , Tune en 872 , 
et l'autre en 877. Mais comme je n'ai pas l'in- 
tention d'écrire l'histoire entière de Naples , ici 
se bornera ma narration. 

(1) Donton • fait Lombards. 
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La façade du PaJais-Boyal à quatre cent vingt- 
deux pieds de largeur; mais il a une bien plus 
grande profondeur et peut servir au besoin de for<- 
teresse. d'autant qu'il est adossé à l'arsenal du côté 
de la mer , aux casernes de la garde de l'autre 
côté^ et à l'extrémité est à un château fort, 
appelé Castel Nuovo, ancienne demeure des rois 
avant Charles V> 

Ce fut Pierre de Tolède, vice-roi de Naples, 
qui , sous Charles Y, entreprit de bâtir un palais 
pour la résidence du souverain. Il fit construire 
la partie du côté du théâtre de S. Charles, ap- 
pelée actuellementPo^zjso yecchio, et qui com- 
munique avec le Château -Neuf, où Charles Y 
logea, et où l'on voit encore au-dessus de la 
porte l'aigle à deux têtes. La partie neuve , dont 



DiailizodbvGoOgle 



TOrAGE BB ITÂI.IE. 167 

la façade donne sur la place , fut construite par 
le comte de Lémos, vice-roi de Naples, en 1600 ; 
l'architecture de ce palais est de Dominique 
Fontana, Gomasque. 

Divisé en diverses cours, et composé de plu- 
sieurs MtimHis, ce palais est plus grand que 
beau et n*ofire qu'une masse irrégulière , à l'ex- 
ception de la cour d'honneur, qui est carrée, en- 
vironnée de deux rangs de portiques I'ud sur 
l'autre, mais obscure et peu vaste; sa façade a 
trois ordres d'architecture ornés de pilastres do- 
riques ; ioniques et cMÎnthiens. 

Pendant que j'c^errais cet édifice, le désir 
me vint d'eo visiter l'iotérieur en l'absence de la 
famille royale, akirs en Espagne pour le mariage 
et la princesse de Naples avec le roi Ferdinand, 
et qui ensuite devait se rendre à Paris ; mais 
ayant appris qu'il fallait une permission do ma- 
jordome , j'allais me retirer lorsqu'une personne 
attachée au palais , me sachant étranger et vou- 
lant m'évitér cette démarche , m'invita à la sui- 
vre et me couduisit auprès du secrétaire du 
majordome , qui me promit d'obtenir pour le 
lendemain la permission demandée , en me 
priant de lui donner mon nom, ce que je fis. 
Mais je fus à peine arrivé au pied de l'escalier 
qu'un valet de pied courut après moi, et me dit 
que j'avais la permission de parcourir à l'instant 
même les appiwtemens. 

Je fus on ne peut plus sensible à cette marque 
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empressée d'obliger les étrangers ; au reste ce 
ne fut pas la seule fois que j'eus à me louer des 
bons procédés des babitansde INaples. Il est yrai 
que l'étranger ne s'en tire pas toujours sans lais- 
ser quelques brins de laine de sa toison; mais 
encore se trouve-t-il heureux d'éviter pour 
quelque argent bien des courses et bien des dé- 
marches. 

Les appartemens du palais ofErent, comme 
tous ceux de ce genre , plus ou moins de gran- 
deur, de richesse et de magnificence. Néanmoins 
la plupart sont assez obscurs et sont privés de la 
vue de la mer. Ce qui m'intéressa le plus en ce 
séjour royal fut de songer qu'il avait été le 
berceau de celte princesse chérie eu France par 
tout ce qui est bon et sensible; qui, dans ses 
malheurs si grands et si nombreux , sut toujours 
montrer tant de courage, de force et de vertuj 
enfin de l'illustre, et admirable mère de cet en- 
fant précieux qui , frappé par le destin avant 
même de naitre, vint pourtant au monde en dé- 
pit du crime qui lui ravit un père, et à qui la Pro- 
vidence réserve sans doute une haute destinée. 

La salle du trône est la plus belle du palais. 
La tenture est en velours cramoisi parsemé de 
fleurs de lis d'or; elle est encadrée par une bor- 
dure très large de broderie d'or en bosse. 

DifiEérentes salles sont ornées de tableaux des 
grands maîtres, et dans l'appartement de la 
rçine on voit un beau portrait en pied de ma- 
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dame la duchesse d'Orléans, taote de notre du- 
chesse de Barri, qu'elle paraît aimer beaucoup 
et qui De peut manquer an besoin d'être pour 
elle une protectrice et une amie sincère, si 
toutefois OD peut se fier aux teadresses des cours ! 

La salle de spectacle est belle et richement 
ornée; le trône du roi est surmonté d'un dais en 
étoffe d'argent^ et de la couronne royale. En 
face du palais, comme je l'ai déjà dit, est une 
place semi -circulaire, dont un des diamètres a 
six cent quatre-vingts palmes de long et l'autre 
six cent quarante-quatre. 

Le côté gauche de la place est orné du palais 
Aclone, habité par le prince deSalerne, frère du 
roi. (1) £n face de ce palais en est un autre des- 
tiné à loger les princes étrangers; et au fond de 
la place, en face du Palais-royal, s'achève en ce 
moment l'église de Saint -François de Paule ; 
elle a la forme d'une croix grecque ou plutôt 
elle est une imitation du Panthéon de Rome. 
C'est un dôme posé à terre , d'où partent deux 
portiques demi-circulaires, qui rappellent en petit 
ceux de Saint-Pierre de Rome. On entre dans l'é- 
glise par un péristyle orné de colonnes , dont le 
fronton ne s'élève pas jusqu'à moitié delahauteur 
du dôme ; en tout, ce monumeotm'a paru lourd, 
etd'autantplus écrasé que les palais et les mai- 
sons qui l'avoisinent sont plus élevés que lui. 

(t) Ce palais est beau et riche en tab!eaax de gran ds maîtres ■ 
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La garde iotérieiire du palais est confiée aux 
gardes do corps et aux hallebardiers qui font le 
flerrice des Geot-Suisses à Paris. 

Le palais à l'extérieur est gardé par des régi- 
meos napolitains de la garde rojale , composée 
d'hommes magnifiques et d'ppe fort belle tenue^ 
leur uniforme est rouge. 

PALAIS ET PEUPLE DB RAFLES. 

n ; a de beaux palais à Na[Jes , mais en gé- 
néral ils n'oflï^ot ni la grandeur ni la noblesse 
d'architecture de ceux de Rome; tout est ici - 
plus agréable que beau , plus Tarie que remar- 
quable, plusatlrajantqueclassique. Naplesd'ail- 
leurs est plus orieolal qu'occidental ; ses mai- 
sons tennioées eu terrasses , la frugalité de ses 
babitans, leur genre de vie, leurs mœurs^ leurs 
grands )'eux noirs et bien fendus, tiennent plus 
de l'Asie que de l'Europe. Les hommes sont 
sveltes , assez grands et ont en général de beaux 
traits, des cheveux noirs et quelque chose de 
mâle. Quant aux femmes' du peuple , elles sont 
loin d'avoir la beauté de celles de Rome et 
des états du pape; lear mise est sale, négligée, 
et le climat, peut-être même les mœurs, les 
privent fort jeuues de leurs attraits. Elles sont 
d'ailleurs brûlées par l'ardeur du soleil , étant 
coi£Eées en cheveux et n'ajaut ni voiles ni cha- 
peaux qui les en garantissent. Cependant parmi 
les classes riches ou aisées il s'en trouve de 
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fprt blanches, et même de {ùri belMs* Commeat 
en sera^il aatremoit daos un climat où la D»r 
tore peut prendre tputsoa développemeot ? Mais 
cqi&m* on sait, les femmes, ouame les fleurs, 
ont beisoiu de soins et de culture. 



LUZAROHl. 



J'avais tant oui parler de la multitude de ces 
gens désœuvrés, couverts de haillons^ sans asile, 
et dont le nombre , disaitHMi, moute à quarante 
mille , <pie je fus tout surpris de les chercher en 
Tain. En effet j'appris que celte classe nom- 
mée lazzaroni n'existe plus. On ne voit plus 
maiotenaot que des pécheurs et des portefaix, 
qui tousontdes habitations, et toussontsous une 
surveillance sévère de la police. 

Les Français commencèrent cette heureuse 
réforme sous Afurat , et elle a été maintenue 
depuis. Si Ton voit à l'ombre des hommes dormir 
ou ne rien faire, ce sont dés commissionnaires 
qui attendent qu'on les emploie, et, quoi qu'on 
en dise , il est rare qu'ils refusent de gagner de 
l'argent. S'ils pu-aifisent à peine vêtus , c'est 
moins par misère qu'à cause de la chaleur; et 
ils sont alors, comme dit Dupatj, vêtus du 
climat. 

Quant à la bonne foi de ce peuple, j'ai défà 
été plusieurs fois dans le cas de m'en méfier. 
Gomme les Juifs ou les Arabes, chacun ici cher- 
che à exploiter et à tromper les étrangers , soit 
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sur le prix des deurées, soit sur leur poids, soit 
sur la valeur de la monnaie ; de sorte qu'il faut 
apprendre plus ou moios à ses dépens à être 
toujours sur ses gardes. Gbangez-Tous une pias- 
tre , ils tâcheront de ne pas tous donner en 
monnaie toute sa valeur, ou bien ils vous feront 
payer un objet quelconque le double ou le triple 
de ce qu'il vaut. II en sera ainsi du prix des voi- 
tures de voyage, des barques, des loyers d'ap- 
partemens, des commissionnaires, etc., etc., et 
cela avec une impudence ou plutôt une impudeur 
révoltante. 

L'étranger se voit sans cesse entouré de gens 
avides et de mauvaise foi qui l'observent et qui 
chercheut, conmie à Paris, à profiter de son 
inexpérience pour le duper. 

Cependant il en est des hommes comme des 
plantes; à côté du poison se trouve le remède, 
et i'ai trouvé àNaples, comme ailleurs, des hom- 
mes honnêtes et probes, qui ont su non seulement 
m'instruire et me prémunir contre ces inconvé- 
niens, mais qui m'ont donné même les plus 
grandes preuves de complaisance , de loyauté , 
de délicatesse et de désintéressement. Tellement 
il est vrai qu'un voyageur a toujours tort dans 
ses écrits de généraliser les choses et de prendre 
le tout pour la partie. (1) Malheureusement il 



(1) Je me plairai entre autres i citer M. Ducarne , Napolî- 
tiin, lieutenant de vaisseau, que le hasard m'a fait connaître. 
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est dans la nature de l*homme d'être prodigue 
de blâme et arare de louanges. 



et qui, pour me prémunir autant qu'il a été en lui contre U 
mauvaise foi , a cherché i, me donner toutes les instructions 
qu'il a été en son pouvoir de me donner, y a joint tous les 
services qu'il a pu me rendre, et cela avec nue grâce, une 
obligeance que je ne n'oubUerai jamais, d'autant que c'est en 
pays étranger surtout qu'on sent le prix d'un honnête homme 
et des services désintéressés. 
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LETTRE XLV. 



Je reviens du musée fiourl>on , ou autrement 
dit Yacadémie mjrale des études, bel édifice où 
j'ai passé huit heures à contempler tout ce qu'il 
offre de précieux et d'intéressant ; et certes aucun 
établissement de ce genre ne peut lui être com- 
paré sous le rapport des objets rares qu'il ren- 
ferme. 

Cette vaste collection se compose de cinq di- 
verses parties ; savoir, i° la collection des statues, 
provenant en partie des fouilles de Pompéi et 
d'Herculaniim, et en partie du palais Farnèse , à 
Rome ; i" des peintures à fresque trouvées aussi 
à Herculanum et à Pompéi; Z'> des écrits sur 
papyrus découverts également en ces villes sou- 
terraines ; 4° delà bibliothèque , de la galerie de 
tableaux, des salles diverses remplies de différons 
objets trouvés à Herculanum et à Pompéi ; enfin 
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d'une coUeclkm de vases étrusques, la plus belle, 
ditrwt, que l'oo connaisse. 

Je comniençai par les salles contenant les pein- 
tures à fresque , et j'y vis de petits sujets ravis- 
sans par la ^ce des poses, par les sujets qu'ils 
représentent et par la pureté des formes. J'j ad- 
mirai eutre autres des arabesques et diverses 
attitudes de (temmes et d'amours ; mais en même 
temps je remarquai, au moins à eo juger par les 
tableaux qui sont rassemUés en ces Ueux, que 
les aociens étaient plus faibles lorsqu'il s'agissait 
de traiter de plus grands sujets, sut>tOBt des sil- 
jels sérieux; je remarquai aussi que toujours il» 
n'observaient pas bien la perspective, que la 
plupart de lenrs tableaux manquent de fini, 
qu'ils ressemblent plutôt à des ébauches, et ont 
besoin d'être Vus d'un peu de loin. 

Au surplus* pour jUgra* de la peinture des an- 
ciens il faudrait connaître lés œuvres d'Apelles et 
autres peintres fameux de l'antiquité ; car les an- 
ciens , cmnme les modernes , otit eu sans doute 
plus de peintres médiocres que de ceux justement 
célèbres , et par conséquent toutes les peintures 
qui nous sont parvenues de leur temps peuvent ne 
peint être des ebefs- d'oeuvré. Quatre salles au 
reste renfoment cette précieuse coUectioa. 

Quant aux cooleurs des anciens ; suivant La- 
lande , et eu regardant leurs tableant avec «Men- 
tion elles furent les mêmes que celles dont on 
se sert aujourd'hui ; ce qui détruirait l'opinion 
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de quelques modernes qui préteodent que les 
aociens n'ont connu que le blanc de Milet, le 
jaune d'Athènes, le rouge de Sinope et le simple 
noir. Pline a pu dire que les peintres de son 
temps se serraient de ces couleurs, mais non 
qu'ils ne se serraient que de ces couleurs, (i) 

La galerie de bronze est aussi au rez-de-chaus- 
sée; elle renferme des chefs-d'œuvre tant en 
statues équestres et pédestres qu'en bustes, 
figures, etc., etc. Un des objets qui me frappè- 
rent le plus est la tête colossale en bronze d'un 
chevalj seule partie existante d'un animal c|ui 
devait être parfait, et dont j'ai déploré d'au- 
tant plus la perte que mon Cicérone me dit 
qu'un cardinal, dont il me tut le nom, soit 
par ignorance ou discrétion, l'avait fait fondre 
entièrement pour en faire des cloches ! ! I Je n'ose 
croire à la réalité d'un tel lait, qui serait digne 
tout ati plus des barbares ou des Turcs, et qui 
passe au reste pour absurde. 

Toute cette collection , aussi belle que si elle 
venait d'être coulée , provient ou du palais Far- 
nèse à Rome, ou des fouilles de Pompéi et d'Her- 
culanum. 

J'allai de là voir les galeries contenant les sta- 
tues de marbre, et possédant des chefs-d'œuvre 
admirables. Sansvousiesdétailler je vous citerai 
néanmoins Antinoiis, figure ravissante et digne 

(i) VoyezLaUmde , t. 7 , p. i5i. 



D,a,l,z.dbvG00^If 



VOYAGE EM ITALIE. I77 

d'être placéeà côté de Vénus et même d'Apollon, 
une très belle statue d'Aristide trouvée dans le 
théâtre d'Herculanuin ; surtout l'Hercule et le 
fameux groupe appelé le Taureau, Famèse, ou- 
vrage d'Apollouius et d'Andriscus, qui repré- 
sente la fable de Dircé au moment où elle va être 
détachée des cornes d'un taureau furieux aux- 
quelles elle avait été liée. On admire aussi le 
groupe de Vénus victorieuse et de l'Amour, 
découvert à Gapoue , etc., etc. La plupart de ces 
statues trouvées à Pompéi et à Herculanum sont 
tellement bien conservées qu'elles semblent sor- 
tir de l'ateUer des sculpteurs qui les ont faites. 

Je suis monté alors au premier étage de ce 
superbe établissement par un très bel escalier. 
Là se trouvent, à gauche, les salles qui contien- 
nent tous les manuscrits trouvés tant à Pompéi 
qu'à Herculanum; ilssont placés dans des armoires 
fermées, et ressemblent à de gros charbons bien 
noirs ; aussi beaucoup ont-ils été brisés lorsqu'on 
a voulu les tirer de l'endroit où ils furent trouvés. 
Cependant à force de temps et de patience on 
parvieotà les dérouler, mais non, comme vous 
pouvez bien croire , sans quelquefois en briser 
quelques parties. 

C'est parle moyen des acides qu'on y parvient, 
et, chose remarquable, malgré l'état de carbo- 
nisation où «ont réduits ces manuscrits , on en 
distingue encore fort bien les caractères. Que 
de richesses sans doute seront extraites de ces 
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charbons lorsqu'on aura pu les dérouler tous; 
mais combien de temps encore il faudra pour y 
parreDÎT , car ce travail exige tant de précau- 
lions, de lenteur et de persévérance! Néanmoins 
il y aura bien des ouvrages dépareilles, quoi- 
que l'on tienne une liste exacte de toutes les 
villes et de tous les pays même qui possèdent 
quelques parties de ces manuscrits. 

Â droite de l'escalier sont les salles contenant 
les intéressantes collections des objets divers trou- 
vés dans les fouilles de Pompei et d'Herculanum. 
On y voit d'abord les divers ustensiles de cui- 
sine et de ménage , des casseroles, des marmi tes, 
des chaudières. J'y remarquai, entre autres, un 
appareil qui servait tout à la fois de bouilloire et 
de brasier ; il est carré ; à chaque coin s'élèvent 
autant de tours également carrées , par lesquelles 
on introduisait l'eau qui circulait dans toutes les 
parties de l'appareil, et qui semblent représen- 
ter les murailles d'une forteresse. Au milieu est 
le foyer où l'on mettait le charbon nécessaire à 
chauffer l'eau, que l'on retirait par le moyen d'un 
robinet. Voici à peu près la forme de ce brasier : 
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Ainsi , comme l'on voit , cet appareil pouvait 
servir tout à la fois à chauffer l'eau et les pieds j 
il pouvait « même servir de petit poêle , dit lady 
« Morgan, et il fut une véritable anticipation 
a des découvertes de Rumfort, et tendait évi- 
« demment à l'économie des combustibles. » 

Parmi les bouilloires de bronze il j eo a plu- 
sieurs dont l'usage subsiste encore à Naples, 
enbre autres celle-ci : 




Après la collection des ustensiles de cuisine 
vient celle contenant les ustensiles de ménage ; 
on y remarque entre autres une grande cpiantilé 
de diverses formes de lampes , ainsi que des can- 
délabres pour les soutenir. Ces candélabres, en 
bronze comme les lampes, sont de formes très 
variées; j'en vis un entre autres qui ressemblait 
à un arbre auquel on aurait laissé quelques tron- 
çons de branches. Chacun de ces tronçons servait 
à suspendre une lampe; dé sorte que chaque 
membre d'une famille pouvait avoir la sienne ; 
et lorsqu'on en avait besoin d'une il suffisait 
de la détacher de l'arbre et de la poser sur un 
guéridon en bronze , tel que ceux qu'on trouve 
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ici pour travailler, ou à*s l'empoirterpeurs'éélai- 
^•er ailleurs. - 

On y voit aussi différeos sié^^e», les uns en 
bronze, d'autres eu bois doré, recouverts d'un 
coussin , mais sans dossiers et ressemblant à nos 
plians. 

Parmi dififérens outils de cbiru'rgie, on me 
montra un instrument qui serrait aux accoucbe- 
meiis difficiles , et qui, chose assezi remarquable, 
est absolument semblable à celui appelé forceps, 
lequel fut inventé par on Français, cinquante 
ans avant qu'on eût découvert à Pompai cet in- 
strument de l'antiquité , tellement les mêmes be- 
soins inspirent parttMtt au ^nie de l'homme lés 
mêmes créations. 

Une foule de dieux pénates en bronze, de 
toute grandeur, se trouvent également réiUais 
en ces lieux , ainsi que des autels et des trépieds 
portatifs. Ceux-ci sont à charnière et se plient 
comme nos dévidoirs , après que l'on en a, ôté la 
cassolette destinée à brûler ' l'encens. Ils, seç- 
vaient aux prêtres lorsqu'ils allaieot faire des 
sacrifices dans les campagnes. Daos la même 
salle, on volt des couteaux propres à égorger les. 
victimes, et divers vases, «icensoirs et iostru- 
m.ens relatils aux sacrifices. 

À la suite de ces salles , il en est une remplie 
de la plus belle collection connue de ces vase» 
qu'on appelle comKjuûéraent étmsquas, mais qui 
sont réelleiçient d'origine grecque) puisq,uB les 
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Boms qu'en y voit inscrits sont grecs , et sont 
probablement ceux des potiers qui les ont faits, 
OD ceux des personnes qui les leur ont fait faire. 
n co est uB qui seul a coûté d'achat, au roi de 
Naptes , cinq mille piastres (environ trente mille 
francs). 11 est précieux, non pour sa matière, 
étant de terre cuite, ni pour sa grandeur, car 
il est mé diocre , mais pour la rareté de sa forme , 
la beauté de son travail , son poli et la finesse de 
kt terre. Que l'on juge , d'après cet échantillon , 
de la valeur de toute la collection! Rien n'est 
plus varié que la forme de ces vases. 

Mais la salle qui m'a le plus intéressé, dans. 
cette suite de collections diverses, est celle qui 
contient différentes armes grecques et romaines. 
En les paroounmt, j'ai reconnu qoe nt>s armures 
du mojen ige , par conséquent de nos cheva- 
liei«, n'ont été qu'une imitatioù de celles des 
anciens. Je vis des casques couverts d'un mas- 
que de fer, ayant comme ceux de nos preux 
une e^èce de grille à l'endroit des yeux ; j'y 
vis aussi une cuirasse , des brassards , des cuis- 
sards, etc., le tout d'un très beau travail , sculpté 
en bosse, et si lourd qu'un des casques qu'on 
me montra pesait à lui seul trente livres. Quel- 
ques uns de ces casques ont des formes bizarres, 
et ne ressemblent nullement à ceux que le des- 
sin Ou la sculpture nous ont transmis ; sans doute 
que les artistes n'auront cherché à copier que 
ceux dont la forme était U plus gracieuse ; d'ail- 
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leurs il y avait des armes propres à diverses sortes 
de troupes ; l'infaDterie avait les siennes comme 
la cavalerie ; et les troupes légères étaient autre- 
ment armées que les troupes pesantes. Quanta 
ces casques de formes bizarres , ils paraissent 
avoir appartenu aux gladiateurs , qui comme on 
sait étaient divisés en diverses classes ayant cha- 
cune leurs armures particulières, suivant leur 
genre de combat. 

On voit aussi dans la même salle des poiguards 
de différentes formes , et des sabres ou épées 
larges, droites, à deux tranchans, et ayant à 
peine deuxpieds de long, y compris la poignée ; 
en outre des mors, des éperons, des boucliers, 
des chaînes, des anneaux de galériens, etc. etc. ; 
toutes choses trouvées à Herculanum ou à Pom- 
pei, et qui ofirent le plus grand intérêt. 

En quittant ces salles qui se suivent, j'allai 
voir d'autres collections non moins curieuses , 
entre autres un cabinet rempli d'objets rela- 
tifs à la toilette des femmes, tels que peignes, 
miroirs de métal, bagues, colliers, boucles 
d'oreilles, agrafes en or, et des anneaux bra- 
chiaux, espèce de carcans, qui s'attachaient au 
haut du bras. On voit aussi dans ce musée 
des plumes en bois, des écritoires conteuant 
encore de Fencre desséchée, des poinçons ou 
styles, des grattoirs pour elFacer l'écriture, 
des tablettes sur lesquelles on étendait la cire 
pour y tracer des caractères, et des instru- 
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mens propres à cet usage. On y roit aussi des 
cuillers, mais point de fourchettes^ ce qui fe- 
rait croire que les anciens ne s'en servaient pas. 

Dans le même lieu on voit différentes sortes de 
grains, de fruits, de légumes carbouisés, et qui 
conservent néanmoins toutes leurs formes primi- 
tives, tels que marrons, prunes, cerises, noi- 
settes, froment, orge, larioe, rayoo de miel 
avec la cire, œufs de poule qui ont gadré toute 
leur blancWeur ; linge , corde , fil , le tout car- 
bonisé ; ainsi que la bourse de la femme de Dio- 
mède , qui contient encore quelques pièces d'or, 
d'argent, etc. 

Dans la salle des peintures à fresque dont j'ai 
parlé plus haut, on conserve une portion de 
cendre volcanique durcie , qui a conserve la 
forme arrondie du sein de cette même femme , 
laquelle sans doute aura été enveloppée d'une 
cendre bnilante qui l'aura fait périr. 

Un autre cabinet contient une quantité de fioles 
de toute espèce et de toutes grandeurs, de 
lacrjmatoires , d'urnes remplies de cendres et 
d'ossemens, le tout en verre, ainsi qu'un carreau 
brisé , ce qui confirme que les anciens avaient 
connu le verre , et que les modernes en ceci, 
comme en tant d'autres choses, n'ont fait que 
découvrir ce qui l'avait été avant eux. 

Ces objets en verre , trouvés en grand nombre 
àHerculanum, comme gobelets, bouteilles, etc., 
sont ternes, et le verre a perdu sou poli par la 
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calcinatioD ou par les acides qui ont attaïqué sa 
surface. 

« Il y avait aussi, dit Lalande , à Herculanam 
des fenêtres fermées avec du gypse transparent , 
débité par lames minces, comme la pierre spé- 
culaire, qui pouvait tenir lieu de verre. On s'en 
sert encore quelquefois ; les fenêtres de l'église 
de San-Miniato, à Florence, sontferméespar une 
espèce d'albâtre ou de pierre mince et transpa- 
rente. » (i) 

J'ai été de là voir la galerie des tableaux; 
elle est "belle : on y voit entre aulres un cer- 
tain nombre de tableaux de l'école flamande, 
particulièrement des portraits faits par Rubens , 
Vandick et autres, ainsi que par leurs élèves. 
Les autres sont de l'école d'Italie et principale- 
raentde Lucas Giordano, excellent peintre napoli- 
tain , dont la facilité était telle qu'on me montra 
un grand tableau d'église fait par lui en deux 
jours ; ce qui lui fit donner le surnom de Luca 
fa presto. 

Voici ce que le savant chanoine André de 
Jorio me raconta au sujet de ce tableau qu'il 
me montrait lui-même. (2) 

«Giordano, me dit- il, avait fait prix avec 

(i) Voyage de Lalande, t. tu, p. 109. 

(1) L'abbé de Jorio en membre de l'académie royale des 
krts hHaples; c'est un homme fort savant, «tqui a fait plusieurs 
ouvrages très estimés. 
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un coavent de moines pour lui livrer ce tableau 
à une époque fixée entre eux. Plusieurs fois clés 
moines élaieot venus s'informer où en était 
l'ouTrage : chaque fois on leur répondait que 
Giordano le tenait sous clef et qu'il ne le mon- 
trerait que lorsqu'il serait fini. Enfin huit jours 
avant l'expiration du temps coDvenu, les moines 
impatiens exigèrent qu'on le leur montrât; 
mais Un enfant, indiscret comme on Test à cet 
âge , leur dit : A quoi tous servira d'entrer dans 
son cabinet, puisque vous n'j verrez que la 
toile de votre tableau? 

« Justement mécontens , les moines citèrent le 
peintre devant les tribunaux. Là Giordano dit 
aux juges : De quoi suis-je coupable ? J'ai promis. 
de livrer à telle époque mon tableau; si je le 
livre pour ce moment on n'a rien à me dire. 
Ceci fut dit trois jours avant l'époque du terme 
fixé, et le tableau, non encore commencé , fut 
achevé et livré au jour convenu. Cependant, 
' fxtmme vous voyez , sans être d'un fini précieux , 
il est d'un beau dessin, d'une grande composi- 
tion et d'une touche hardie. 

« Giordano , ajouta-t-il , développa dés son en-r 
fance le goût du dessin , qu'il devait à la nature. 
Il esquissait tout ce qu'il voyait, et son père, 
qui, je crois, était cordonnier, ou même savetier , 
étonné de telles dispositions , lui fit apprendre le 
dessin; comme il tirait un parti avantageux de 
ses petits ouvrages , qu'il vendait , il pressait son 
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fib de les achever promptement ; ce qui lui 
donna cette grande habileté et promptitude. A 
la vérité , ce fut ud peu aux dépens du fini , mais 
non du génie ; et ce qui prouve combien il en 
avait, c'est qu'il variait tellement son faire, 
qu'un tableau n'a nullement la touche ni la ma- 
nière d'un autre et que l'on ne peut croire qu'ils 
furent faits par le même peintre. » 

La bibliothèque est composée d'environ deux 
cent mille volumes, (i) sans compter trois on 
quatre mille manuscrits, placés en différentes 
salles qui sont toujours ouvertes au public. Il 
existe une chose fort extraordinaire dans la prin- 
cipale salle de cette bibliothèque , vaste galerie , 
terminée en voûte , peinte à fresque , et éclairée 
par des fenêtres supérieures en ogives , c'est que 
le son s'y répète trente -deux fois de suite, et 
d'une manière fort distincte. Certes jamais écho 
ne fut plus indiscret ni plus impertinent. 

(i) M. Valerj ne lui en accorde que cent cinquante mille en- ' 
Tiron, et trois mille manuscrits) et il ajoute, ce dont on ne m'a- 
vait point instruit, que cette bibliothèque contient une salle des- 
tinée aux personnes aveugles auxquelles on fait la lecture, 
moyennant une rétribution. {Voirson Voyage, t. m, p. 3i3-) 

Rien assurément n'est plus philanthropique que cetleinstilu- 
tion, et je désirerais voir le libéralisme iraîler à Paris un aussi 
bel exemple, bien qu'il soit donné pir nu gouvernement pré- 
tendu despotique et reculé. 
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187 



La Vîlla-Reale , est une des plus agréables 
promenades que je coonaisse. Elle est ' assez 
étroite, il est vrai, mais elle a environ un mille 
de longueur au bord de la mer; l'on j jouit 
de la vue du golfe et du Vésuve , de l'île de 
Gaprée , et de toute la côte jusqu'au mont Pau- 
silippe. 

Au nord cette promenade est bordée par une 
rue large et infiuiment lougue, que l'on appelle 
Chiaja ou Corso; elle est ornée de beaux pa- 
lais, habités en partie par la noblesse et par 
les étrangers. C'est la rue de Rivoli de Naples, 
et qui plus est le rendez-vous le soir de toutes 
les voitures de la ville; car ici, comme à Rome 
et dans toute l'Italie , les femmes d'un certain 
rang ne se promènent guère à pied , et vont tous 
les soirs parcourir en voiture et la rue de Tolède 
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et cette rue dite Chiaja, qui mèDe au bourg de 
ce nom et à la strada di Posilipo. 

La Yilla-Réale est orDée de belles statues en 
marbre, de fontaines, de bosquets, d'allées cou- 
vertes et de deux temples, l'un rond, l'autre 
carré , ornés de colonnes en stuc. Ses allées sont 
larges, bien couverlesde sable, et elle est fermée 
par une grille dans toute sa longueur du côté 
de la Chiaja ou Cours, ainsi qu'aux deux extré- 
mités. La porte d'entrée est ornée de deux pavil- 
lons , dont l'un coQtieDt des boutiques , et l'autre 
un café , etc. 

Vers le milieu de la longueur de la prome- 
nade s'avance dans la mer une grande terrasse 
garnie de bancs en marbre blanc , et d'où l'on 
découvre tout le golfe; j'y vis aussi des enfkns 
de dix à douze ans nus comme la main , qui se 
baignaient dans la mer sans que les promeneurs 
en parussent scandalisés ; preuve irrécusable 
qu'à Naples on conserve la pureté et Vinnocence 
de Vâge d'or (i), 

(>)• Suivint M. ValerjcejarcIiD n'est ouvert au {>euple, aux 

■ hommes de la campagns et ans gêna en tÎTrë* qu'une flots 

■ l'an, le 8 septembre jour de la flte de Santa Maria tU Piè 

■ di GroUa. 

«)'j assisUi, dil-it,en 1836; lecoupd'œil qu'offrait la villa 

■ Reale était ravissant ; tes filles des environs, parées de leurs 

■ costumes nationaux, les cheveux retenus par des épingles 
<t d'argent, enveloppées de voiles élégant qui relombaicnt 
« sur leurs casaquins brochés d'or et de couleur édalante, »'j 

■ étaient rendues en foulej telle était pour elles l'import»ncc 
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Maû le lieu d'où j'ai joui d'un panorama au 
dessus de toute description est le cbâteaa 
Saint-Erme, forteresse élevée sur une monta* 
goe, derrière Cbiaja, et contre Uquelle est 
appujé UD quartier Ae la ville; je me trompe, 
c'est du couvent de Saint- Martin, bâti au pied 
de sea fortifications. De la terrasse de ce cou- 
vent, aujourd'hui changé en hôpital militaire, 
on découvre non seulement le golfe , le Vésnve ^ 
les Qes de Gaprée et d'Ischia , et le mont Pau- 
silippe, mais encore toute la ville dont on en- 
tend le bruit des voitures et les cris des mar- 
chands, et les pajs envirunnans à une grande 
distance ; enfin toute l'exaltation d'une tête poé* 
tique ne suffirait pas pour peindre ce magnifique 
ensemble ; on invoquerait vainement Apollon et 
les muses, leur aide serait encore insuffisant pour 
en exprimer la beauté, la grandeur et la variété. 

Le château de Saiut-Ërme a remplacé une tour 
élevée par les princes normands. Il s'appelait 
alors Belforte, à cause de sa situation. Charles II 
en fit une forteresse, et Chu-les Y une citadelle 
hexagone, d'environ cebt toises de diamètre, 
ajant des murailles fort élevées, une contre- 
escarpe, des fossés et des mines, contre-mines 
et divers souterrains taillés dans le roc. Cette 



■ de cette £Ete, qui ne remonte toutefois qu'b la fin du i6> siè- 

■ de, qu'elles stipulaient eu «e mariant comme une des clauses 

■ du contrat, que leurs époux devraient les y conduire chaque 
■nuée. {Voi/açedeM. r«fery,en i8a8et iS^g, I. m, p.agS.) 
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citadelle a une garnison nombreuse , une place 
d'arme , et une artillerie considérable. L'im- 
mense citerne placée sous ce château est aussi 
vaste que le château lui-même. 

L'église de Saint- Martin est d'une grande ri- 
chesse et possède beaucoup de magnifiques ta- 
bleaux, entre autres de l'Espagnolet, du Guide, 
deLanfranc, de Carracciolo, de Charles Maratte, 
deCaravaggio, etc., etc. 
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LETTRE XIT- 



Orotte do Taniilippe. — Tombcan de Tirjile. 



Après être sorti aujourd'hui par rextrémité 
de la VilU-Reale, je remontai en voiture, et, 
parcourant le faubourg de Chiaja , doul lequai , 
dit-on, a près de sept milles de longueur et 
suit la Strada di Posilippo, (i) j'arrirai enfin à 
la grotte si vantée du mont Pausilipe. Od l'ap- 
pelait du temps des Romains Putolana. Mais on 
ne connaît pas au juste l'auteur de cet ouvrage 
immense, d'à peu près un tiers de mille de long 
sur vingt-quatre toises de large, et vingt-huit 
toises de haut. Mazocchi l'attribue à Lucullus, 
Martorelli à Agrippa, et Luigi Galantini, dans 
son ïHstoire de Naples et des environs, p. 53, 
croît que cet ouvrage est de beaucoup antérieur 

(i) C'est le long de cette cdte qu'est le palais de la reine 
Jeanne ou plntAt celui de dona Anna , commencé au seizième 
siècle etnon tclieTé. Voyage de M. Valéry, t. m, p. 36i. 
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à Liicullus, et qu'il fut fait simultaDément par 
les habitaos de Cumes et de Naples^ pour avoir 
entre eux uue communication plus courte et 
plus commode. 

« Sa forme primitive, dit-il, était fort diffé- 
rente de ce qu'elle est maintenant. Du côté de 
Naples , OQ y entrait par une pente de soixante 
palmes (i) plus élevée que maintenant, et par 
conséquent on descendait du côté de Puzzole. 
Alphonse fît abaisser cette élévation, et le vice- 
roi de Tolède l'abaissa au point où elle est main- 
tenant. Il élargit la grotte , la rendit unie par^ 
tout, et la fit paver en pierres du Vésuve (3). On 
voit aux côtés de l'antique entrée la place des 
tours; à droite, est l'antre de Priape et le 
tombeaa de Virgile à gauche. Les mêmes mar- 
ques de tours se voient à l'endroit du premier 
£d>ai$seme[it fait par Alphonse. » 

Vers les équiooies , un phénomène s'opère 
dans cette grotte. Le soleil , à son coucher, pro- 
longe ses rayons jusqu'à l'autre eitréraUé de la 
grotte , et change soo obscurité ordinaire en une 
brillante clarté. 

Depuis l'occupation de* Français , des réver- 
bères y ont été jJacés et sont allumés nuit et 
jour; cependant elle est eneore si obscure, qu'au 



(i) La palme était de dîi on de onze pouces, seloD qu'efle 
était gnasque ou romaine. 

(a) C'Mt «TW! la même piètre que HapiMMt pâtée. 
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milieu on entend plutôt que l'on ne voit les ob- 
jets qui passent près de soi- 

Autrefois le tombeau de Virgile était au ni- 
veau de l'entrée de la grotte, et ou pouvait y 
pénétrer par là ; mois depuis que la route de 
Pouzzote a été tant abaissée , il se trouve main- 
tenant à une assez grande élé'^ation, et od a été 
obligé de lui donner accès par la maison d'un 
vigneron , dont on traverse la vigne et le jardin. 

Ce tombeau est un carré de dix-huit palmes , 
ou de quinze à seize pieds sur chaque face, et 
de quinze palmes environ de hauteur sous voûte. 
Ses murs sont percés de différentes petites niches 
comme on en voit dans les colombarium. Mais il 
est dans un état complet de dégradation , et sa 
forme extérieure ressemble à un reste de tour ou 
de pyramideentouréede verdure. C'est à sou som- 
met qu'un laurier, dit-on, avait pris naturelle- 
ment naissance ; mais il paraît avoir été tellement 
dépouillé de ses Veuilles et de ses branches que 
je n'ai pas même pu reconnaître s'il avait jamais 
existé. Les feuilles, les branches, le tronc même, 
tout a été, dit-on, la proie de ceux qui sans 
doute auront cru trouver dans la sève de cet 
arbuste quelque parcelle du génie du poète 
dont ib venaient visiter les cendres. 

Au. reste, il ne faut pas être surpris qu'aucun 
d'eux ne soit devenu un Virgile, car il paraît 
que ce tombeau n'est pas même celui de cet 
, homme célèbre. 
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Voici ce que dit à ce sujet il signer Giuseppe 
Galanti dans son Itènérair» de Naples et des 
empirons. (P. 85.) 

« L'abandon dans lequel est resté ce monu- 
ment ferait peq d'hooneur à notre pajssi réel- 
lement il appartenait à Virg^e. Mais il parait 
aujourd'hui démontré que le désir de trouver, 
prèsdn lieu oùelle devait être, la tombe du divin 
poète , avait fait ad(^ter ce simple colomba- 
rium de famille, sur tequisl depuis on a écrit 
tant de fables. » (i) 

Dès lors je me retirai consolé de n^voir pu 
cueillir à mon tour une branche de laurier sur 
un tombeau qui n'était pas celui de Virgile. 



(i) Ou peut voir aussi k l'égard de ce tombeau te guide de 
Pou£zole cl ses environs par le javant abbé de Jjorio. 
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Quelle fot donc votre pensée, me direz-vous 
sans doute, d'aller à Psestum en Gatàbre avant 
de gïavir le Vésuve près de IVaples, vous qui 
vous êtes logé de manière à contempler sans 
cesse cette montagne célèbre , qui , comme disait 
UD moine à une dame , vomit non du feu, mais 
de Por.^ Et cependant vous consentez à passer à 
son pied, à traverser Portici , Herculaoum, à 
longer Pompéi , sans monter au cratère et sans 
aller visiler ces villes iofortunées, qu'ilaenglou- 
ties sous les flots de salaveou-sous le poidsde 
sa cendre bràlante? 

Votre surprise est osturetle, mon ami, et je 
ne me pardonnerais pas moi-même ce retard si 
î'aTab pu suivre mon pfad ou mes goùtsj mais 
je désirais un compagnon de voyage qui pût 
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m'y guider. Jusqu'à présent je c'en ai point 
encore trouvé , et comme un Français habitant 
le même hôtel (jue moi m'a proposé de l'ac- 
compager à Psestum , où il avait le projet d'aller, 
j'acceptai avec empressement son offre, et je 
laissai pour plus tard mon excursion du Vésuve, 
d'Herculanum et de Pompéi. 

Après avoir traversé toute la portion de 
la ville qui s'étend le long de cette partie du 
golfe , et avoir laissé derrière nous et le palais 
du roi , et le Gastel Nuovo , et le phare ou faoal , 
et les magnifiques quartiers et casernes de cava- 
lerie et d'infanterie, nous nous trouvâmes à la 
barrière, flanquée de deux pavillons élégans 
dont les frontons sont supportés par des colonnes 
d'ordre dorique sans base. 

Cependant, quoique nous fussions hors de la 
ville , nous n'étions pas pour cela dans la cam- 
pagne, car une nouvelle ville sembla s'offrir à 
nos regards ; c'est à dire que la route qui, de- 
puis le beau pont de la Madeleine, côtoie déli- 
cieusement la mer juscpi'à la tour de la Nunziata, 
et parcourt une suite non interrompue d'habita- 
tions charmantes et de bourgs magnifiques, 
tels que ceux de San Giovanni a Teduccio, 
Portici , Recina , la torre del Greso , la torre 
delta Nurmata , et autres qui se succèdent 
sans interruption et forment ensemble une po- 
pulation de plus de soixante mille âmes. Tous 
contiennent une foule de maisons de campagne 
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halùtées ea automne par la noblesse de Naples. 

Portïci surtout se distingue parmi ces bourgs, 
et cela doit être puisqu'il possède une maison 
royale, et que la cour, l'habitant chaque année, 
y attire le luxe et les plaisirs. Les jours fériés , 
en octobre surtout, la route de Naples à Por- 
tid offre une file continuelle de carrosses, de 
Toitures de toute espèce , ainsi que de prome- 
neurs à pied. On dit qu*à cette époque Naples. 
n'est plus dans Naples mais bien à Portici. 

Ge lieu , sous le règne du premier roi An- 
gevin , s'appelait Portico , et depuis oik a dit les. 
Portici. 

C'est le roi Charles de Bourbon qui , en i y^o , 
éleva le palais qui existe. Sa cour est octogone, 
et, chose assez bizarre, la route qui forme la 
rue principale de Portici passe dans cette cour. 
A cet inconvénient près le palais est beau , grand 
et d'un noble aspect du côté de la mer, au bord 
de laquelle il est construit. 

Son intérieur, rempli d'cJjjels antiques, de- 
pavés en mosaïque , etc. , répond à l'extérieur 
ainsi que les jardins situés du côté opposé à 
la mer. 

On recueillit d'abord dans ce palais tous les 
t^jets qui avaient été découverts à Herculanum 
et à Pompé) ; mais ensuite , dans la crainte que le 
Vésuve ne vint de nouveau engloutir cette 
contrée, on eut la sagesse de les transporter an ' 
musée royal de Naples , oti je les ai vus. 
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Résina tou^^e à Portici, «t n'en fait qu'une 
coQtiauatioD. On se rap|>elle que Pline le Jeune, 
dans sa lettre à Tacite , dit «n racontait la mort 
de Pline l'Ancien que celm-ci Uiis^a Mtsène et 
se dirigea vers Resiaa et les mUrts viUageJt ies 
plus menacés parle F'ésuve. 

On voit à Résina un beau palais appartenant 
au prince de Saleme, et doat les jardins s'éten- 
dent le long de la mer. Dans son intérieur est 
une belle salle ovale dont le pavé en nurbro 
vient, dit-on, du palais de Tibère à Caprée* Le 
prince, en automne, y donne de fort belles fêles 
qui y attirent beaucoup de mondée 

Dans une autre partie du bourg on me montra 
un grand bâtiment qui sert maintenant de caserne 
et qu'on prétend avoir fait partie autrefois d'un 
palais de la reine Jeanne. 

Résina partagea le sort d'H»cnlanum> et fut 
eu^utie sous la lave. \jè bourg actuel est bâti 
sur l'ancien ; partout on en voit les tristes preu- 
ves. La lave s«i de base aux nuisons, et il a 
fallu la couper pour 7 faire passer la route. Cette 
lave se pn^ouge jusqu'à environ un nûUe dans 
la mer. 

Ed outre , une grande partie du. keffraîn , de- 
puis le Vésuve , est deveane inculte par ssite dies 
torrens de lave qui, desceadant de cette mon- 
tagne , sont venus renverser et engloutir tout ce 
qui se trouva snr leur passage. La lave a néan- 
moins cet avantage snr la ceodre <^e , coiilaat 
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leateneot, elle dôme le teaofs ftox habitana 
de rrà et d'emporter une partie de ce qo'ib pos- 
sèdent, tandis qoe les ploies de cendre »Dt un- 
dtmes : elles obscercisseot l'air eteiiglouiissent 
subfteineot les infortenés qm ri'«nt pu ftfir «ssez 
tôt. Résina eontietit,- dit-on, à lui aenl douze 
m^e âmes. 

Laissant à gaocbe le lien qoe l'on me désigna 
comme ayant été HereulanuliT, nous suÎTÎmes )a 
belle roole qui waètse à Sderne, et qui pâreourt 
ta contrée- la plus rictie , la plus belle , la plos 
variée' et la mieux cuihirée do Monde; Non sCo- 
lemeuf on n'j voit pas de jacfeires, mais la terre 
otrvre deux fois par an sem sein à la cbarrae ■, et 
produit deux «écrites. 

Laroste est ombpa»ée par de grands aïrimres 
qui la bordent, et atixqu^ sont AKperrdueïdes 
gnirtaode^ de pampre. La fdiipart àeë champs 
produisetit trois récoltes à la Ms; sirvei^, des 
fruits, diverses espèces de g^aios, demaïs, de 
fëves , etc. , en outre des' vigties ; aussi tout est 
pour rien en ce beau pays. Les bosquets d*iy> 
rangers p^roduiisent tant de fraits" qn'onnié^Ase 
la vente de leurs fleurs, et pour im gnmo 
(moiHfâie qui vaut! lyiMtre reiïtimes)^!! a jus- 
qu'à quatre' magnifiques «ranges. Pbor païeiUe 
monnaie oiva une boutée d'e^tcelteVii' vio' qui 
restemiil^ ài RfiGF vinbdu ftlv&neou du Rii»ulssUhÛi, 
et pmr quatre'ou cintf carliMs, c'e^t à'<li)iie en- 
viroa deux firawes,otia'iHr lioiuéab deflpdtaeiit; 
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ainsi du reste. J'ignore c<nnment était le para- 
dis terrestre, mais à coup sûr Naples et ses en- 
TÏroas seraient dignes d'en faire partie. 

En arrivant au bourg de la Cara , nous primes 
un guide pour aller au monastère de ce nom , 
situé au milieu des Apennins. Le chemin cpii y 
conduit o0re la iraîcheur et la variété des sites 
que l'on admire en Suisse ; les montagnes sont 
couvertes de I>elles forêts , et le silence de ces 
lieux, l'aspect solitaire de ces montagnes, font 
oublier au vojagenr et Pjaples et la nombreuse 
population de tant de beaux villages qu'il vient 
de parcourir et dont les rues sont toujours obs- 
truées par la foule : ici au contraire on se croit 
seul dans la nature et oublié du genre humain. 
Cependant nous arrivâmes bientôt à un petit vil- 
lage ; mais l'ayant passé nous rentrâmes dans des 
vallons silencieux et déserts , et nous élevant len- 
tement sur les montagnes toujours ombragées , 
nous ne retrouvâmes d'habitations qu'aapi'ès du 
monastère , où existe un hameau et sa petite 
église. 
. A la porte du couvent était un religieux , qui 
nous accueillit avec cette hospitalité prescrite 
par la religion ; et , comme mon compagnon de 
voyage avait une lettre de recommandation , ou 
mit encore plus de soin à nous bien recevoir. On 
nous fit parcourir divers grands corridors où sont 
les cellules des religieux, et l'on nous intro- 
duisit dans la bibliothèque du couvent, qui posr 
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sèdeuoe grande qnautité d'anciens manascrits^ 
de chartes, etc., entre autres une Bible du 
septième siècle et un livre d'offices ég^ement 
fort ancien, dont une partie des pages , qui sont 
en parchemin , était enrichie de figures peintes 
et remplies de nudités et d'attitudes, peu dé- 
centes. Ceci m'aurait plus surpris encore si je 
n'eusse déjà vu ailleurs des manuscrits pieux 
contenant pareillement de teb objets. Dites- 
moi comment il se fait qu'en des temps de véri- 
table piété on souffrait que des livres pieux ren- 
fermassent de semblables dessins? Apparemment 
qu'on y mettait moins d'importance qu'aujour- 
d'hui, ou plutôt que les jeux sont devenus plus 
pudiques à mesure que les pensées et les actions 
l'ont moins été. Quoi qu'il en soit, ces manuscrits 
meparnrentdifficilesàdéchiffrer, et c'estcepen- 
dantce dont s'acquitte avec talent et facilité le bi- 
bliothécaire instruit de la communauté, qui mit à 
noas les montrer toute la complaisance possible. 
Pendant qu'il nous occupait ainsi on pensait à 
nousdans le couvent, et quand noussortîmes de la 
bibliothèque nous trouvâmes une table servie de 
quelques rafraîchissemens ; nous en profitâmes 
avec d'autant plus de reconnaissance que nous 
étions à jeun. Ce fortifiant nous permis de nous 
remettre peu à près en route , nous remerciâmes, 
de leur gracieux accueil ces pieux cénobites, fort 
révérés dans la contrée, et une heure après nous 
étions à Saleroe, ville assez considérable, bâtie 
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au fond d'un golfe, et dont la position , quoique 

moins belle, rappelle cependant celle de Naples. 

salehue. 

Cette ville, ancienne colonie grecque, était 
autrefois capitale des Pîcentins. Sa cathédrale ' 
contient des mosaïques et autres objets trouvés 
àP^estum, que Robert Guiscard y fît transporter ; 
tels que des colonnes de marbre , des tables de 
porphyre et deux magnifiques bénitiers ornés 
de sculptures qui représentent les unes l'expé- 
dition d'Alexandre aux Indes et son arrivée à 
iVisa , où des envoyés , au nom de Bacchus , le 
prient de respecter la ville ; les autres les plai- 
sirs de la vendang« et le cortège de Bacchus. (i) 

Nous restâmes peu d'heures à Salerne, et nous 
allâmes coucher à Eboli, petite ville de Calabre 
également ancienne colonie grecque et où l'on 
voit même encore quelques vestiges d'antiquités. 

L'auberge qu'on nous indiqua, et qui est hors 
de la vilte, était autrefois un couvent dépendant 
du riche monastère de la Cava que nous venions 
de visiter. Pour vous donner une idée d'une au^ 



(i) Apeudedistance de Saleme, du cAiëde P<estuiBt "a re- 
trouve une maremnie , ou pays de mauvais air. Ainsi, comme 
ou voit, le royaume de Naples n'eu est pis toutk fait exempt. Ce 
fléau w r^raduit âani^dM-CMtiées samblaUaB Miriet bordi 
da lai MédiMraimiei>>mi&JBnMi|, dîl.H. Lul|ln de GUtenu-^ 
TÏeux, sur ceux de la Baltique. (P. 5<ii.) 

Ceci prouve ëvidemmenl l'influence qu'a le vent d'Afrique 
sur ceHe partie de l'Ifalie. 
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berge de Galabre je vous dirai qu'au prenùer 
étage , oit l'on nous fît moDter, nous trouviltae» 
une grande salle avec cheminée, mais dénuée de 
chaises; des bancs en tenaient lieu, et étaient oc- 
cupés par des paysans calabrais, coifiés d'unmau-. 
vais chapeau pointu, portant de larges culottes, 
vêtus d'une veste jetée sur l'épaule gauche ep 
guise de manteau, U mine rébarbative, et dont la 
physionomie n'annouçait rien de b^») orthodoxe. 
Au milieu de la salle on voyait une table, et 
auprès de la table était gravement assis le gros 
aube^istç, ayant devant lui un registre où cha- 
que jour il ÏDScarit tons les voyageurs qui se trou- 
vent condaauiés à venir loger chez lui et à man- 
ger de sa mauvaise cuisine. Son air impoitant et 
digne d'unbailli de comédie me faisait reconnaî- 
tre en lui un de ces coqs de village, graucU par- 
leurs , ^"os Diangears et 6ers de la rondeur de 
leurhouiso et de leur importance prétendue, (i) 



(i) SuiviDlM. Le Honnier, auteur d'ua ouvrage qui a para 
en i95a, întitolé Souvenirs ePItaXe, «n nn volunia in-8*, cet 
aubcrgîMe se voinmevail Zaaipieri; il aurait été chef de bri- 
gauda et depius gracié par l< roi Ferdinand pour avoir aidé, 
avec une troupe de Calabrais, s cbasser les Français de la Ga- 
labre. Selon H. Le Hoanier encore , ledit Zampieri aérait for- 
tement soupçonne d'avoir été d'accord avec les assassins' d'un 
jeune Anglfus, appelé Huât, el,de «a.femipe <]ul avaient togé 
dans celte auberge en i Sag, je crois, et qui furent. tués le len- 
demain en allant k Psstum. 

Ils avaient eu Tiropradence, dit-on, de montrer dans cette - 
auberge nne cassette remplie d'or et de bijoux. 
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Sa femme, comme lui d'un certain âge, guère 
plus propre en ses vétemens, criait plutôt cju'elle 
ne parlait , selon l'usage du pays. 

Elle était accompagnée de sa dame d'honneur, 
c'est à dire d'une servante aussi maigre qu'elle 
était grasse, aussi sale qu'elle était laide et jaune, 
et ses cheveux aussi en désordre que si elle se 
fût battue avec quelque autre divinité de cet 
Oljmpe. Il parait, au reste, que je ne fus pas le 
seul voyageur effrayé de ses charmes, car en 
entrant dans la chambre oii ce couple femelle 
me préparait un lit, j'aperçus sur le contrevent 
de la fenêtre le portrait de la suivante, fait sans 
doute par quelque jeune peintre , et au-dessus 
duquel étaient écrits ces mots : 

Tête de Méduse faite d'après la demoiselle 
de la maison. 

C'était assurément lui faire beaucoup d'hon- 
neur, car Méduse pétrifiait par sa beauté et non 
par sa laideur. Il est vrai que les contrastes pro- 
duisent parfois les mêmes effets. 

Cette fenêtre donnait sur uàe vigne, et un 
magnifique oranger^de la bauteurjd'un pommier 
de Normandie , couvert de fleurs et de fruits , 
répandait dans ma chambre une odeur déli- 
cieuse. 

C'est là quenoussoupâmes, ou plutôt que nous 
ne soupân^es point, car la soupe et les viandes 
furent si détestables qu'elles restèrent sur nos 
assiettes, et que nous fûmes obligés de nous con- 



Diail'izodbvGoOglf 



VOYIGB EH ITALIE. ao5 

tenter d'c^s frais. Mais comme un vieux -pro- 
verbe dit {fui dort dîne, nous cherchâmes à es- . 
sajer de ce moyen, qui n'eût guère satisfait un 
gastronome, mais qui nous réussit. Le lendemain 
a cinq heures du matin , après avoir payé fort 
cher on mauvais coucher, et plus cher encore 
un repas auquel nous n'avions pas touché , nous 
quittâmes, etheureusement pour toujours, ce lieu 
de délices. Âh ! disions-nous en partant , faut-il 
qu'une nature aussi généreuse prodigue ses bien- 
faits et ses richesses à des ingrats qui en tirent ■ 
un aussi détestable parti ! 



Quoique le pays que nous parcourûmes d'E- 
boli à Paestum n'offre pas autant de beautés ni 
de richesses que celui de Naples à Saleme, néan- 
moins il n'est ni sans culturt^ ni sans agrémens. 
Pourtant nous trouvâmes quelques parties maré- 
cageuses provenant des débordemens annuels 
de la rivitre de la Salza. On y nourrit des bufQeis, 
et au lieu des roses parfumées qui croissaient 
aux environs de l'ancienne Peestum, on n'y fpule 
plus que des joncs, (i) 



(i) C'est la continuation du maremme dont j'ai parlé plus 
hantet «fui néanmoinsne va pas précisément jusqu'à Peestum, 
mais 11 peu de distance. 
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Nous aperçûmes bientôt sur U rifé opposée 
un bel édifice que l'on nous dit faire partie d'une 
Tilla royale, et peu après des ruines magnifiques 
nous aoDoncèrenique uoiis arrlnons à Paestant, 
Ville de la plus haute antiquité, « que les uns, dit 
Luigi Galairti, attribuent aux Phéiliciens, les an-»- 
très aus Etrusques, ceux-ci aux Grées Doriens^ 
ceU:<-là aux Grecs Sybarites, etc., etc. Quoi qu'il 
cnsoit,ajoute-t-il,ilest certain que les SybaritèSj 
qui étaient d'origine grecque, l'oceupèrent et en 
rétablitvnt les murs. Elle s'appeldit alors Posi- 
donia ; on lui donnait aussi le nOm de Ifettuma : 
mais c'est que Posidonius est aussi un des noms 
de Neptune, Puis les Lucaniens lui donnèrent 
le nom de Pesitan ou Pestan, et les Romains 
ensuite en firent Pœstum. 

N On toi (l«nna aussi le nom de Nettunia , 
neut-étf« parce qu'elle était alors ccKamerçanté 
et sous k pt^rtection du dieu de la mer. Sous les 
Sybarites les usages grecs s'y introduisiFent. 
Alêne» rappwte que dans Psestum od célébrait 
obaxfae année Ut mi^Doire de U liberté perdue. 
Cette fête singulière était un jour de soupirs et 
de larmes. 

« Après les Sybarites les LucMiiensy domi- 
nèrent, et y restèrent jusqu'en 48o de Rome, 
époque où les Romains y établirent une colonie. 
Alors Paestum devint tantôt colonie , tantôt ville 
cAniedérée,, tai^t municipale. Mais peu à peu 
elle déclina. 
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<( Dspuis PaBStam fut envelof^e dans b roiM 
de l'empire , et dans le neuTiètne siècle les Sut- 
néaé la détFoisifeot et Teosevelireiit sous ses 
Fuiaes. 

<c La ville , contiaoe le n^me auteur, était 
Htuée dans une plaine spacieuse à six milles au- 
delà de Silazo et à un mille de la mer. Strabon 
rapporte que de son temps ses eaux étaient 
dcTenues stagnantes et infectes. Mais «d ce temps- 
là défà il parait que Psestum avait perd» de sa 
spIendeuF^ Cependant ce qui |m)uve oombieit les 
anciens savaient rendre salal»«s les lievx qui ne 
l'étaient pas, c'est que les Romains aimaient le 
seiotir oe l'SBSttioi , et aliaEc^nt respirer i nirer 
an air doux dans ce lieu fbrtile, qui, comme à 
présent, donnait quelquefois en novembre une 
seccMi^e récolte de poires, de pommes et de ce- 
rases. Leurs poètes- cclébraieBl les roses cpii fleu- 
rissaient deux fois par an. » (i) 

Je viens de vous donner en abrégé l'histori- 
que de Paestum , moa ami; voulez-vous maiote- 
nant connaîtee ce qui veste de celte ville, habitée 
antrefois par le peuple le pins volnptueax et le 
plus efféminé de la terre? Trois ruines princi- 
pales seulement, à la vérité magnifiques; savoir, 
deux temples et une basilique, ou peut-être, 
selon le signor Galaati, un atrium Ou fo^er pu- 



(i) Yvyn tttigîGtlmti, d'apris Vii^We^Gflorg. iv),Orid», 
Martial, Properce, ele., etc. 
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Uic; puis quelques restes d'amphithéâtre, de 
murs et de portes de la ville. 

Ces trois monumeas sont d'autant plus pré- 
cieux qu'ils sont un modèle de la pureté , de la 
simplicité , et en même temps de la beauté des 
monumens grecs, dont Athènes, la Sicile , ainsi 
que Paestum conservent seules des modèles ; ils 
sont construits en grosses pierres, ou plutôt en 
substances pétrifiées appelées travertin , de huit 
ou àix, pieds de long sur quatre ou cinq de large, 
dont la face extérieure est lisse et qui furent 
jointes sans ciment, (i) 

Le st^le de ces édifices est sévère et un peu 

(i) » Le traTcrtin, dit.M. de LaUnde, Lapis TiburUnm 

■ (Pierre deTibur, ■ujourd'huiTÎToli], est unepierre calcaire, 
« d'un blanc jaunâtte, très dure, et reafermaot des coquil- 
« les. Quelques auteurs pensent que c'est une concrétion 8ul- 

■ fureuse, et en effet suuTent elle donne une odeur de «oulie 
n quand ou la travaille. 

> Elle se lire en bas de Tivoli ; au sortir de la carrière elle 

■ est tendre^ mais elle devient ensuite fort dure : c'est la plua 

■ belledes environs de Borne. Le Coljsde, le théfttre de Har- 

■ cellus, tous les temples anciens et les églises modranes en 
s sontbâtis. Ce nom de travertino est emplojé même dans le 
» reste de l'Italie. Celui de la Toscane parait avoir élé une 
n décomposition végétale et animale pétrifiée. On j trouve 
' des plantes et des corps marins j il est très dur, et son grain 
t est aussi fin que celui du mvbre. > {F'ot/age de Lalande, 

t. :.,p.54i0 

Ou pourrait ajouter que, quoique bien moins dures, les pé- 
tritîcatiouB du bord de la Cascade de Terni feraient croire en 
eSèt que le travertin ne serait autre chose «ju'une concrétii»! 
de substance* animales, végétales et sulfureuses. 
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lourd. Ils rappellent rarctiitecture égyptienne, 
plus solide qu'élégaate, et l'on doit se sourenir 
qn*en efiet c'est chez leS' Eg'jptiens qne les pre- 
nûei? Grecs ont été étudier l'architectnre, ou 
plntôl elle a été transportée en Grèce par les 
Phéniciens et les Egyptiens sous Gadmus, Bis 
d'Egyptns et fondateur de Thèbes. 

Cependant l'architecture de ces monumens est 
grecque et non égyptienne, mais de la plus 
haute antiquité. 

Chaque temple a six colonnes de froMt , et l'un 
d'euz^ celui dit de Neptune, en a quatorze de 
diaque côté. Celui de Gérés, moins grand, n*en 
a que treize. Leurs colonnes sont sans base et 
cannelées; mais, comme dit fort bien Luigt Ga- 
lanti ( 1 ) , « Les gradins fornient un soubassement, 
parce qu'ils servent de base aux colonnes; ils 
forment , par trois grandes marches , la base gé- 
nérale de l'édifice , donnant ainn un rehausse- 
ment à la fabrique, qui sans cela aurait été basse 
et pesante. » 

En effet ces édifices et leurs colonnes, lourdes 
et basses lorsqu'on en est près , riis d'un pen 
loin, et même du] pied des marches, offrent 
les plus belles proportions , et sont précisément 
comme ils doivent être. 

Selon le P. Paoli , il y avait d'autres gradins 
plus petits que ceux qui existent aujourd'hui , et 

(i) Dans soD Itinéraire dé tapies, p. 367. 

i4 
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plus commodes à gravir ; mais les barbares les 
ont détruits. 

Le temple de Neptune a un péristyle de treute- 
six coloDoes, sur lequel court tout autour une 
architrave sans aucune saillie , et au dehors une 
frise bien ornée. Sur les deux façades s'élève un 
fronton de même architecture et couronné par 
UBe coraicbe. 

Le sanctuaire ou cella était précédé d'un ves- 
tibule. La porte d'entrée correspondait à la fa- 
çade orientale , et l'on voit encore des restes de 
marches par lesqueUes on j montait. 

Au dessus des colonnes inférieures sont posées 
d'autres colonnes plus petites , de même ordre 
dorique } et appuyées sur l'architrave que sup- 
ptvtent le5 premières. De ces colonnes supé- 
rieures, cinq d'un côté et trois de l'autre restent 
encore debout; il paraîtrait que la lumière de- 
vait pénétrer dans le temple par le haut de l'é- 
difice. 

Il existait également un escalier et un vesti- 
bule à la façade opposée. Tous deux étaient 
soutenus par deux pilastres et deux colonnes; 
mais ce vestibule-ci paraît avoir été moins grand 
que l'autre. La longueur de tout l'édifice est de 
deux cent vingt^sept palmes sur quatre-vmgt- 
douze de large, (i) La cella ou sanctuaire en a 
cent sur quaraute-<]uatre. 

(t}La palme de Naples était, selon M. de Lalande, de neur 
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Le moÎDS grand des deux temples , qu'on dit 
ïTwr été consacré à Cérès j a un péristyle de 
trente^atre colonnes. De l'entablement il ne 
reste que l'architraTe entier dans toute la colon- 
nade ; mais le fronton des deux façades existe 
encore, quoique-bien endommagé. De celui qni 
est à l'orient on passe à un vestibule ouvert, sou- 
tenu par six colonnes. Les murs de la cella sont 
détruits, mais dans le fond il existe une nich«t 
cintrée dont on voit encore les restes, et qui 
sans doute contenait la statue de la divinité qu'on 
y adorait. 

Ce temple est d'un mérite inférieur au pre- 
mier ; en outre il n'a que cent vingt palmes de 
lougueur sur cinquante de large (t), et le sanc- 
tuaire n'en a que soixante>douze sur vingt-huit. 

Quant au troisième édifice , que les uns croient 
avoir été un temple et d'autres une basilique , 
Paoli prétend que ce fut un atrium public, ou 
quelque autre partie du Forum ; ainsi, comme 
vous voyez , on ignore son véritable usage. Sa 
longueur est précisément double de sa largeur j 

pouces huit lig;iieseideinie deFrauce. Cela douoerailï rédifice 
cent quatre-vingt-trois pieds dix-huit pouces neuf lignes |ct 
demie de longueur sur soixante- quatorze pieds cinq pouces 
deux ligues de largeur. 

(i) Selon Vasi, quatre-vingt-cinq pieds sur quarante-quatre. 
Selon M. de Lalande, h raison de huit pouces neuf ligues et 
demie, cela ferait une longueur de quatre-vingt-sept pieds 
un pouce dix lignes sur quaraule pieds cinq pouces cinq li- 
gnes de large. 
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il a oeuf colonnes à sa façade et à sa partie op- 
poséeetclix-huit de chaque côté, totalcLDquaote. 
Elles Boat ' également saiu base et de même 
ordte que les deux temples ci-dessus, et ont 
seize pieds de haut sur quatre de diamètre. De 
l'entablement il ne reste plus que l'architrave 
avec quelques restes de la fiise. 

Ce qui est remarquaUe. en cet édifice, c'est 
que la nef est divisée en deux parties par un 
rang de coloBoes, ce qui la rétrécit beaucoup, 
et devait produire un aisez mauvais efiet, quoi- 
que le but sans doute de ces colonnes ait été de 
soutenir le faix de U toiture. 

Paoli croit que c'était un atrium public , et il 
forde son avis sur ce que ce monument n'a pas 
d'entrée principale comme les temples, et qu'on 
le voit ouvert de toute ptrt^ même avec des en- 
trées plus larges sur les côtés. 

«Mais un atrium, dit Galanti, par toutes les 
notions que nous en avons , devait faire partie 
A'xia édifice et non en faire un lui seul comme 
celui-ci. » 

Il trouve eu conséquence qu'il serait plus rai- 
sonnable peut-être de le croire une basilique ou 
même un temple. Ainsi, comme vous le voj'ez, 
ces savans, après avoir bien discuté, nous laissent 
dans notre ignorance et restent dans leur in- 
certitude. 

Vasi , dans son Itinéraire de I^aples, pense» et 
avec plus de raison , quec'était un des portiques 
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du ForafB destinés aux réunions paUiqae» ou à 
.la promenade des citoyees. En adoplanl ce sys- 
tème, les colonnes ainsi placées n'ont plas riçn 
de ridieale ni de défectueux, pt]i5«|»*eltes par- 
tageaient le portique en deax pintiei& égalm. 
L'architecture même de cet édifice est moins 
lourde et plus élégante qne celitt de^ deux 
antres temple», ce qui indique k» .second kge de 
l'ordre dorique. 

Selon Galanti, ce portiqne a cent «ifOiatre-vingt- 
dix-hoït palmes de kw» sdr (ifudire-vingt-sept 
de large; selon Vasi, centàCiixttnte-tteurpiedAde 
long sur quatre-vingt-cinq de large : je n'ai point 
vérifié lequel des deux avait raison. 

Il existe aussi quelques ruines d'un amphi- 
■ tbéâtre ; les uns le croient d'un âge très reculé, 
parce qu'il marque l'enfance de ce genre de con- 
struction ; d'autres le disent au contraire de la 
bonne époque de l'architecture romaine, à cause 
des beaux débris de sculpture qu'on y a trouvés. 

Paestum paraît avoir été entourée de fortes mu- 
railles , dont il reste encore des vestiges ; elle 
avait, dit-on, deux milles et demi de circuit. Les 
murailles étaient défendues par des tours, et elle 
avait quatre portes dont une seule existe encore. 
Les tours placées aux angles étaient carrées et 
paraissent avoir été construites postérieurement 
à la muraille. On dit aussi que les murs, y com- 
pris le parapet , avaient cinquante-six palmes de- 
hauteur. 
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Maintenant la charrue trace ses sillons dans 
le lieu même où avaient exislé les voluptueux. 
Sybarites dont le corps efféminé supportait à 
peine les plis d'une des roses sur lesquelles ils 
étaient couchés, et l'on n'y rencontre plus que 
quelques pâtres bien ' sales , bien rustres , bien 
grossiers, qui viennent vendre fort cher aux 
voyageurs, assez dupes pour les écouter, de pré- 
tendues lampes ou petites figures en terre cuite 
dites antiques , auxquelles on a l'art de donner 
une apparence de vétbsté, et dont il se trouve > 
m'a-t-on dit, une fabrique à Naples. 
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LETTRE XLVII. 



J'apprends , mon ami , à mon retour de Pœs- 
tum, que le bateau à vapeur part demain pour 
la Sicile. Or, vous le savez, il faut saisir l'oc- 
casion aux cheveux , de peur qu'elle ne nous 
échappe ; je veux donc en profiter pour voir , 
non toute la Sicile, puisque le paquebot ne 
va qu'à Palerme, mais au moins pour jeter 
un regard sur cette lie fameuse, mère des 
arts , célèbre aux plus beaux temps de la Grèce , 
rivale et puis nourrice de Rome , patrie d'Ar- 
chimède , séjour de Platon, d'Aristide, de 
Xénocrates, d'Alcibiade; où régnèrent les De- 
nys y plus tyrans de nom que d'effet , non dé- 
pourvus d'esprit, d'originalité et d'amour des 
arts et de la science, et enfin le roi Hiéron, père 
de ses sujets et allié du peuple romain. 
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En cOQsëqueDce je viens de m'inscrire parmi 
les passagers , et deibain Neptune sera le dieu 
auquel je confierai mon existence; sa belle barbe 
et sou air vénérable me font espérer qu'il ne 
voudra pas tromper ma confiance ni m' engloutir 
dans ses flots. \ 
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LETTRE XLI. 



Craignant d'arriver trop tard, par cODtre 
j'arrlrai trop tôt; mais au moins j'eus l'avaD- 
ta^e de voir venir successivemeot mes com- 
pa^oos de voyage . et je ue fus pas fôché de 
jouir de la vue des caoots qui successive- 
ment amenaient non seulement des passagers, 
mais encore des amis ou amies désireux de leur 
faire de tendres adieux; de sorte qu'en peu 
d'instans le pont se trouva couvert de monde, et 
je crus que tout Naples allait s'embarquer pour 
la Sicile. Ce mouvement; ces rencontres, ou 
ce départ successif des barques qui se dispu- 
taient le droit d'aborder les premières , n'était 
pas sans intérêt. 

Lorsque tous les passagers furent rendus à 
bord et que les douaniers eurent visité leurs ef- 
fets , un coup de cloche annonça le départ. 
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Alors ta séparation se fît enlre les partans et les 
restaos , et bientôt nous ne fûmes plus qu'avec 
nons-mémes ; or, comme OD n'est pas loD^-temps 
à faire connaissance entre gens quiontlesmêmes 
fatigues à éprouver , les mêmes dangers ou les 
mêmes plaisirs à partager, bientôt on se mêla 
et on eut l'air de s'être toujours vu. En effet, 
rien n'est tel que de voyager ensemble : on 
bannit toute étiquette , une certaine confrater- 
nité lui succède , et on se livre bientôt à tout 
son naturel. 

Parmi mes compagnons de voyage se trou- 
vaient des personnes de diverses nations , des 
Russes, des Polonais, des Bavarois, des Ita- 
liens , des Siciliens , et un négociant français 
établi à Naples. Parmi les Polonais étaient le 
comte Rostowskij le comte Alexandre Potocki, 
colonel au service de Russie , homme aimable 
et du meilleur ton. Il s'y trouva aussi le poète 
polonais Mitskewitch , dont les œuvres jouissent 
d'une grande réputation dans sa patrie , mais 
cpii fut obligé de quitter la Pologne par suite 
de ses opinions politiques plus qu'indépendantes. 

■ Un jeune Russe était avec eux, M. de Klustine, 
et parmi les Bavarob, je citerai le baron d'Eich- 
thal , fib du banquier de la cour et conseiller 
de régence du roi de Bavière, àMunich, homme 

âgé de quarante-deux ans, instruit et qui m'a 
paru voyager pour connaître et non comme tant 

d'autres pour courir. Parmi les Siciliens était le 



DiailizodbvGoOgle 



VOYAGE EN ITALIE. 319 

fib du marquis del Bosco, habilant de Measine , 
jeune homme doux , d'une %ure intéressante , 
d'une obligeance extrême , et qui, selon l'usage 
italien, lorsque je le remerciais de ses soins, se 
bornait à me répondre , qu'il ne faisait que son 
devoir : assurément c'est bien là mettre en 
pratique l'hospitalité. 

On fut fort gai d'abord ; on parlait de ce 
voyage comme d'une partie de plaisir, comme 
d'une course de peu de temps sur une mer 
aussi calme qu'un lac. Déjà l'appétit s'étant fait 
sentir à plusieurs d'entre nous , on demanda à 
déjeuner , et pendant que sur le pont on élevait 
une tente et qu'au dessous on dressait une table, 
les uns se mirent à|fie promener, les autres à 
contempler la magnifique vue de Naples , qui 
s'étendait majestueusement le long du golfe et 
formait deux arcs de cercle dont les extrémités 
se joignaient au phare. Derrière la ville on 
voyait diverses montagnes couvertes de bois ou 
d'oliviers et couronnées d'habitations, de forts, 
de palais, tels que celui de Capo di Monte, etc. 
Mais bientôt le sirocco, veut d'Afrique, fit 
sentir son haleine brûlante, le ciel se couvrit 
d'un brouillard léger d'abord , mais qui ensuite 
ne fit que s'accroître ; la mer commença à rider 
sa surface polie, les vagues s'agitèrent, et le 
bâtiment à son tour , par son tangage , com- 
mença à faire éprouver quelque malaise à plus 
d'un passager; les jeux alors s'interrompirent, 
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les praneoeurs s'arrêtèrent j les figures pâlirent, 
et parmi ceux qui avaient demandé le pins ar- 
demment à déjeaner, qni s'impatientaient le 
plus de la lenteur des préparatifs, plusieurs de- 
vinreiït iDdîflPérens, abattus ; ils se plaignirent en- 
suite de maux de cœur, et bientôt repoussèrent ce 
même déjeuner qu'on venait de leur servir. Mal- 
gré nia mauvaise sant^ habituelle, j'avaisété quel- 
que temps sans nen éproaver, je m'en félicitais 
déjà, d'autant que je redoutais^ non sans raison, 
le mal de mer; mais le vent ayant encore aug- 
menté r ainsi que le brouillard, qui bientôt noos 
enveloppa de toute part, I* mer devint fort 
agitée et me fit enfin partager le sort commun 
à beaucoup d'autres, maisi:vec plu» d'intensité, 
en raison de ma santé débile. Le Ht sen'l put 
arrêter mes vomissemens sncceasife, en me pla- 
çant sur le dos et donnant à mon estomac ime 
position horizontale; c'est un remède que je 
conseille à ceux qui voudront l'essayer et qne je 
dois au capitaine dn paquebot , dont je regrette 
d'avoir crublié le nom , cai* il eut pour moi les 
soins, les attentions les plus délicates, et qu'on 
n'a pas lieu toujours d'attendre des marins. 
Quoi qu'il en soit, mon ami, une heure est 
bien longue pour celiri qui sotiflPre du mal 
de mer ; elle me parut un siècle , et lorsque je 
songeai que j'en avais vingt-quatre à passer 
ainsi, je me les figurai éternelles. Qu'aurait-ce 
donc été si . au lien de ces vingt-quatre heures , 



D,o,i,z.dbvGoogIe 



VOTAOB BIT ITALIE. »3\ 

terme ordioaire de la traversée , on m'eût an- 
noncé <jae ce nombre serait doublé î C'est ce- 
pendant ce qui arriva ; le vent , que nous avions 
OHitraire, même en quittant Naples , s'étant 
élevé de plos en plus , se changea enfin en 
tempête pendant la nuit, et le navire ne fit plus 
alors que deux ou trois mille au plus par heure. 
En outre le mouvement violent du vaisseau 
augmenta tellement nos souffrances , que quant 
à moi tout me devint iodifiérent, et j'étais ré- 
signé à tout événement sans m'inquiéter méine 
de la mort. 

Le lendemain le tonnerre se fit entendre, et la 
pluie lui ayant succédé, calma un peu la tempête; 
alors plusieurs reprirent leur santé , leur galté, 
leurs jeux et leur appétit. Moi-même je fus un 
peu moins malade, et je pus, si non manger, au 
moins me traîner sur le pont de temps en temps, 
quitte à retourner sur ma couche sitôt que le mal 
de cœur me reprenait. Un peu de rhum que me 
fit prendre le comte Potocki me fut assez sa- 
lutaire. 

Vers la fin de cette seconde journée nous pas- 
sinies près de l'île , ou plutôt de la montagne 
de StromboU, une des îles Lipari, appelée autre- 
fois Srongrl^f dont le n<wn grec signifie rond^ 
eylindntftie , parce que cette Ûe a la forme d'un 
cône régulier d'environ deux milles de circon- 
férence à sa base, et d'environ huit cents t(Hses de 
hauteur perpendiculaire. Un bourg de deuxmille 
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âmes existe à son pied quoique sod sommet 
soit un volcan parfois en feu , mais toujours fu- 
mant: la fumée que je voyais sortir des flancs 
même de la montagne me fitcrtHre un instant 
(^ue c'étaient des torrensdelave qui coulaientdans 
la mer. Malheureusement la. pluie tombait, et 
l'épais brouillard qui nous enveloppait nous pri- 
vait en grande partie d'un coup d'œil qui, la 
nuit comme le jour, doit être magnifique. Malgré 
mon état d'abattement, je jouis autant que je le 
pus de ce phénomène inconnu à notre France , 
qui n'a de volcanicpie que le cerveau de ses ha- 
bitons. .La vue du Stromboli me procura encore 
une autre jouissance, celle de songer que je 
n'étais plus qu'à trente-six milles environ de 
Messine, où j'aspirais d'arriver. 

Peu d'heures . après nous laissâmes à notre 
droite les îles Eoliennes, chantées par Virgile, 
dans sonJEnéide, comme le séjour des vents et - 
de leur dieu Eole. 

On a pensé que ces îles formaient autrefois 
entre elles et la Sicile un seul continent , mais 
il n'en reste aujourd'hui que ces sommités ' qui, 
pour la plupart, furent des volcans. Ainsi le 
surplus du sol aura été submergé , et les voûtes 
qui lui servaient d'appui se seront écroulées à la 
suite des secousses redoublées qu'occasionnait 
une si longue suite de volcans, (i) 

(i) Voir l'Histoire des folcans, p. 1 89. 
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On pourrait former les mêmes coDJectures sur 
les îles de l'Archipel de la Grèce ; mais , dit l'au- 
teur de Y Histoire des f^olcans, nous avons l'asser- 
tion positive contraire de Diodore de Sicile , d'a- 
près les renseignemens qu'il avait puisés dans la 
plus haute antiquité , et que confirment toutes ^s 
observations des savans modernes , entre autres 
Toumefort. (i) 

SeloD Diodore, ce fut le versement du Pont- 
Euxin qui, à une ou deux époques, produisit 
cette grande révolution, dans la partie de la 
terre qui divise aujourd'hui l'Europe de l'Asie, 
révolutioD qui vraisemblablement en occasionna 
une seconde ; savoir, l'extinction de cette multi- 
tude de volcans, dont presque toutes tes som- 
mités qui dominent cet Archipel attestent l'an- 
cienne existence. (2) 

Il serait donc probable aussi, d'après ce qui 
vient d'être dit, que de pareilles révolutions eus- 
sent séparé l'Asie de l'Amérique et produit cette 
foule d'îles qui primitivement n'avaient formé 
peut-être qu'un seul continent. 

Enfin vers minuit on nous cria terre ! Bientôt 
nous passâmes sans accident entre Garjbde et 
Scjlla, et nous entrâmes pleins de satisfaction 

[i)Relatioa du Voyag» au Levant, t. i,p. 80, et t. a, p. 63, 
et suivantes. Pallas, t. 5, p. 190, traduction française de ses 
Tojages. 

(3) Histoire Jes Vokans , p> aog-io. 
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dans le port de Messine^ si beau et si vanté, mais 
qaeQous De pûmes observer, à cause del'obscti- 
rité. Ëo outre , la doaaue s'étant opposée à notre 
entrée nocturne, il nous fallut encore passer le 
reste de la nuit sur le bâtiment et remettre au 
l^pdemain le plaisir de débarquer. 
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LETTRE XLVIII. 



Messine est daAS une posiUoD digne de sa re- 
nommée; mais pour TOUS en rendre la descrip- 
tion plus agréable et plus exacte je ae puis mieux 
faire que de laisser parler M. de Karaczay Ini- 
mAme : (i) 

« De majestueuses montagnes, dit-il, des ro- 
chers pittoresques, une éclatante rerdure, des 
eaux limpides , une température dooce , un air 
transparent , et surtout un ciel très pur , sans 
lequel rien n'est beau sur la terre , voilà ce cpe 
Messine doit à Ut nature. 

« Cette ville, baisée par les eaux du Phare, 
se présente en amphithéâtre sor la base d'une 

(i) "Voyct son IHnÀtare en Sicile. 
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chaîne de montagnes, dont les cimes bleuâtres se 
nuancent hannonieusement avec l'azur des va- 
peurs élhérées. 

« Sur leurs larges flancs , des touffes de genêts, 
de lauriers roses , d'agnus-castus dessinent le con- 
tour des ravins , et tracent dus ruisseaux de feuil- 
lages et de fleurs ravivés par l'écoulement des 
eaux pluviales : plus bas se découvrent tantôt une 
cabane, tantôt un oratoire, un ermitage ou un 
vieux château , dispersés çà et là , et plus bas en- 
core des plantations de figuiers, d'oliviers, de 
myrtes, d'orangers, de citronniers, d'aloès cou* 
roonent les débris des palais de Messine d'une 
guirlande que les hivers ne fanent jamais. Sous 
les murs de la cité bouillonnent, s'agitent, se 
déploient en larges ondes les flots écumeux du 
Phare, qui, dans ce lieu resserré, ressemble plutôt 
à un grand fleuve qu'à un bras de mer. Un port 
immense, de forme circulaire , les reçoit en son 
sein, où bientôt leur fureur s'apaise , tandis que 
la rive opposée les voit sans cesse se briser avec 
fracas contre les hau tes montagnes de la CaUbre, 
dont il reflète la masse verdoyante. 

«On aperçoit au nord-est la ville de Scylla, 
dominée par un rocher énorme. An sud-est , est 
celle de Keggio , bâtie sur un terrain plus ouvert ; 
dans l'espace qui les sépare , une infinité de vil- 
lages adossés à la chaîne des monts, et sur les 
premiers plans du tableau une multitude de cha- 
loupes, de bateaux de pécheurs, de navires de 
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toute espèce , voguent sur tous les points du ri- 
yage. 

« Les murs de la ville, bâtis sur uo terrain 
inégal, ont à peu près trois mille toises d'é- 
tendue. Une vaste citadelle, plusieurs forts et 
quelques batteries à fleur d'eau en défendent 
l'accès de toutes parts ; mais du côté de la mer, 
deux gardiens vlgilans, Garjbde et Scylla, la pro- 
tègent plus sûrement encore. L'un , situé à douze 
milles nord-est du port , sur la côte de la Ca- 
labre , l'autre sur celle de la Sicile , à l'extrémité 
d'une langue de terre, dite San Ranieri, qui 
forme l'entrée du port, toujours redoutable aux 
navigateurs. Ils veillent à la sâreté de Mes^îoe 
mieux que tons les canons dont les remparts sont 
hérissés 

« Le port de Messine, l'un des plus vastes et sans 
exception le plus beau de tous ceux de la Méditer- 
ranée, peut avoir trois millesde circuit; il a le rare 
avantage d'offrir partout un fondsiiffîsantau mouil- 
lage des plus grands "vaisseaux. L'admirable posi- 
tion du port de Messine devrait eu faire l'entrepôt 
naturel de tout le commerce de la Grèce, le lieu 
d'échange le plus avantageux entre les peuples 
de l'occident et les Orientaux. » 

Il peutcooteoirqiialre-vingts ou cent vaisseaux 
de guerre ; son quai déploie une magnifique suite 
de maisons j de même architecture, ornées de 
colonnes dont la construction date du renverse- 
ment de cette ville en 1 783 , par un tremblement 
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de terre. Malheiirèusenlent elles né sont point 
encore achevées. Dix-sept grandes portes ou ar- 
cades et un pareil nombre de pins petites donnent 
entrée à autant de rues correspondantes au port 
et aux rues principales de Messine ; savoir, la tzie 
des quatre Fontaines, qui aboutit à deux portes 
opposées, la ru£ du Cours, la stràda Ferdinando, 
rue neuve , et qui sera la plus belle lorsqu'elle 
sera acbcvée, puisque, outre sa grande largeur, 
elle traverse la ville presque dans totite sa plus 
grande longueur; et deux ou trois autres rues 
remarquables , telles que la strada d'Austria , la 
strada Maestro , celle de la Giudecca, etc. » (i) 

En suivant au nord la rue San Ferdinando , on 
trouve une place carrée entourée d'une grille , 
plantée d'allées d'arbres, ornée de gazon et d'une 
fontaine dont l'eau , dirigée par un cottduit vers 
une extrémité de la promenade, sert aux habî- 
tans du quartier. 

En suivant la même rue on arrive à une autre 
place , en forme de losange , dont toutes les mai- 
sons , ornées de colonnes et de même architec- 
ture, n'ontqu'un étage, afin d'éviter d'aussi grands 
désastres en cas de nouveaux tremblemens de 
terre, si fréquens en cettie belle contrée. 

La rue se termine à une espèce de promraade 
d'où l'on découvre les collines et les montagnes 
couvertes de vignes et d'arbres de toute espèce, 

(i) Ondela Juiverie. 
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qui eovirODDent la ville , et d'pù Von jouit des plus 
admiritbles points de vue. 

Bien ne manqueniit à U position de Messiae 
si elle n'avait sans cesse à redouter sa destruction 
par des commations souterraines et le voisinage 
di) terrible Etna. J'appris qu'elle avait éprouvé 
aujourd'hui même , et sans m'en être douté , trois 
secousses de tremblement de terre, ainsi que la 
ville de Reggio en Calabre, et q^e l'espèce de 
brouillard épais dont nous n'avons cessé d'être en- 
veloppés depuis notre départ de Naples, et qui 
depuis plusieurs jours couvre la Sicile , est causé 
par les éruptions de cendre que l'Etna lance danji 
les airs et dont les parties les plus légères s'y ba- 
lancent et s'y soutiennent long-temps ; pousées- 
eosuile par les vents , elles se répandent au loin 
et forment un brouillard tel qu'il intercepte les 
rayons du soleil, et ressemble aux brouillards 
épais de l'Angleterre et des contrées septentrio- 
nales de la terre, (i) 

On me dit que depuis plus de vingt ans on 
n'avait vu le ciel si loog-teinps obscurci par un 
semblable phénomène qui ordinairement ne dure 
qu'un jour. Aussi les habitans sont alarmés et crai- 
gnent une nouvelle catastrophe. Espérons que le 
ciel les préservera d'aussi affi-enses calaftiités! 

<(i) J'ai appris depoU que celle oepâreavailéiëputée, non 
seutemeQl jnsquli Naples, mais epcore jusque Ronte, ce que 
je oc pnUaffirinerielâpeine croire, qnoiqu'oD me l'ail assuré. 
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Messine passe pour être plutôt ville de cwn- 
inerce que ville de plaisirs. Elle a cependant de 
la noblesse et presque autant de pn'nces , de mar- 
quis , de barons que de ndiles ; car tout le monde 
en Sicile est titré. I^a puissance des barons était 
grande avant la révolution, et elle eut pour ori- 
gine la conquête de cette fie par les Normands. 

On y voit néanmoins peu de voitures^ et l'on 
est frappé du calme de cette ville , surtout lors- 
qu'on arrive de Naples, sibrujante , si agitée et 
si popnleuse. 

La calbédrale, autrement dite ilDuomo, bâtie 
au commencement du douzième siècle par le 
comte Roger, est un vaisseau gothique, riche 
d'ornemens mais pauvre d'architecture. Elle 
n'est pas voûtée , et la charpente qui en tient 
lieu n'est pas même dorée; quant aux bas côtés 
ils n'offrent que la charpente noire du toit, et 
elle n'est pas même cachée par un plancher , ce 
qui ferait croire que ce vaste et gothique édi- 
fice n'a pas été achevé. On y montre des statues 
et autres objets en or, en vermeil et en argent, 
des pierres précieuses, etc. ; mais tout cela ne 
fait pas du Duomo une belle église. 

Elle est située sur la place de l'Annuiiziata, la 
plus belle de Messine , et où s'élève , si je ne 
lue trompe , la statue en bronze de don Juan 
d'Autriche, fils naturel de Charles V, et vain- 
queur des Turcs à la bataille de Lépante ; elle 
est entourée d'une grille et ornée d'arbustes; 
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mais , comme d'autres statues de Messine , elle 
manque de style , de noblesse et de correction. 
Une fontaine décore aussi cette place, où 
aboutissent différentes rues de la TÛle, entre 
autres celle des Quatre Fontaines , nne des plus 
belles de Messine, et ainsi nommée parce qu'à 
l'endroit oii elle est coupée par deux rues, quatre 
fontaines ornent son carrefour. Ces différentes 
ruesj tirées au cordeau , aboutissent soit au port, 
soit à deux autres portes de la ville. Tune an 
Dord^ l'autre au midi. 
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J'ai fait hier avec trois de mes compagnons de 
voyage un tour de force, c'est à dire soixante- 
douze milles avec les mêmes chevaux; vous me 
direz sans doute qu'il n'y a pas de quoi nous 
vanter, et qu'il y a de la barbarie dans cette ac- 
tion : cela se peut ; mais il faut plus en accuser le 
maître des chevaux qui y a consenti et qui les a 
conduits lui-même que des voyageurs avides de 
connaître et à qui il ne restait que vingt-quatre 
heures, tant pour séjourner à Messine que pour 
voir une des antiquités les plus remarquables de 
la Sicile , je veux parler du théâtre grec de 
Taormina, dont de vastes débris gisent à terre 
mais qui pourtant, dit-on, conserve encore de- 
bout une partie considérable de ses murailles. 

Nous partîmes de Messine à onze heures du 
matin , dans une calèche attelée de cinq chevaux 
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akâieiis , vife et pleins de coarage, selon leur na- 
ture ( i ), et conduits par le maJtre et ùd postdloo ; 
et nous parcourûmes le pays le plus pittoresque 
et des plus intérâsans tant par les sites variés 
qo^ offi^t que par la rue de la mer^ qae nous 
côtojiwupresqae toujours, et parles d^ér^Ues 
sortes de prodnclions de cette Ue-, moitié euro- 
péenne et moitK africaine. Aux vi^es en fleurs, 
aux orangers, citronniers, rosiers, qui embau- 
maient l'air , se joignaient des figuiers, hauts 
comme des chênes, des grenadiers couverts de 
lenrs belles fleurs pourpres et de leurs beauk 
fruits^ des figui»^ d'Inde, autrement dits ra- 
quettes bu cactus , fdantes indigènes oniées de 
letars fleurs jaunes, H formant autour des chitops 
et des vignes des haies iuipénêlrables à cause de 
leurs aiguillons dangereux ; des lauriers-roses 
fleuris en gros buissons croissaient dans le 
sable , et des palmiers déployaient avec gricè 
leurs branches ou feuilles loogues et découpées. 
La couleur de la peau des habitans est enb« 
le blanc et le basané , 'et les traits des femmes 
m'ont plara avcàr quelque chose d'alricain. Les 
hommes en revanche, ainsi qu'à Naples , joot de 

(r) On. lit idùu PHiftoire ^t Fnmçais de» dig'érens états 
an* cinq derniers siècles, par Montai, édit. iSaS, d'après Ar- 
mand de Yilleneuve, daussoD liTre intitulé le Propriétaire 
des Choses, que les chevaux de Sicile, comme ceux de Perse, 
Ttiènt ctnqiiànte àvs^ )en'd {m jlii^'iei'^'Miiirer dé ta vé- 
rité de ce fait. 
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beaux Irait^, et de grauds jeux noirs et pleins 
de feu sont ]e partage des deux sexes. 

On voit en Sicile comme dans les pays que 
l'avais parcourus de Nice à Gênes des monta- 
gnes et des rocbers que les habitans ont su fer- 
tiliser par le moyen des terrasses , sur lesquelles 
ils ont transporté des terres; et dans ces diverses 
contrées j'ai constamment remarqué deux sortes 
de gens, des mendians ne faisant rien, peut- 
être parce qu'ils n'ont rien à faire , et des gens 
industrieux et laborieux qui savent tirer parti 
des plus mauvais terrains , que mépriseraient 
les peuples du nord. Le sable même de la mer 
est rendu fertile à force de soins , et il produit 
de la vigne ou des légumes par le moyen des 
eaux qui descendent des montagnes lorsqu'il y 
pleut , et que l'on recueille avec soin dans des 
citernes , afin d'arroser ce terrain sec et brûlant. 
En un mot, par ces soins agricoles, j'ai reconnu 
l'ancien et laborieux Sicilien dans le peuple 
actuel , si pauvre , mais si patient , si laborieux , 
si soumis , et si digne d'attirer les soins et l'in- 
térêt de ses rois, auxquels il n'a cessé de rester 
fidèle. 

Ce que j'admirai surtout cbez ce peuple c'est 
que , malgré sa pauvreté et les haillons qui le 
couvrent , il n'en est ni moins gai , ni moins 
paisible, ni moins respectueux , et il n'offre rien 
de cette rusticité de notre populace. S'Q invoque 
la bienfaisance, c'est avec politesse et sans im- 
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portunité ; on ne rentend jamais proférer de ju- 
remens, ni dire des injures comme en France; 
et quant aux voleurs et aux assassios, je n'en ai 
pas plus vu ici que daos tous les autres lieux de 
ritalie que j'ai parcourus : cependant nous au- 
rions pu courir quelques dangers s'il y en avait 
eu , puisque nous fûmes sans cesse dans les mon- 
tagnes, et que notre excursion se prolongea fort 
avant dans la nuit. 

Nous vîmes tout à la fois l'orge mure et cou- 
pée , le lin arraché , le chanvre déjà fort élevé, 
le seigle jaunissant, et le froment parvenu à sa 
plus grande croissance. Enfin , quoique seule- 
ment au mois de mai, tout j était aussi avancé 
qu'en France au mois de juillet pour quelques 
productions et qu'au mois d'août pour d'autres. 
Le vin de Sicile est excellent, et cependant une 
bouteille de ce vin ne vaut ici qu'un ou deux 
grani (un ou deux sous). 

Tels furent les objets qui nous occupèrent 
jusqu'à ce que nous fûmes arrivés à un hameau 
situé sur le bord de la route , et distant d'une 
lieue environ de Taormina. Là nous descen- 
dîmes de voiture et nous prîmes des ânes pour 
gravir les montagnes où sont situées ces ruines 
que nous venions visiter de si loin. 

Après avoir monté , descendu , monté de nou- 
veau pour redescendre encore , et cela pendant 
plus d'une heure , nous arrivâmes à l'église de 
Saint-Pancrace , dont une partie des murs est 
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antique et faisait, dit -on» partie d'iincieus 
therme$ dont on nous montrti diverses mines 
près de là. L'église de Saint -Pancrace est 
regardée conune le premier autel chrétien 
qui ait été établi en Sicile par S. Paul. « Cet 
humble édifice , dit Vasi , a su traverser les 
siècles , échapper à la dévastation des barbares, 
et aux efforts de la nature en courroux. » 

Aussi comme je le trouvai respectable ! et 
quels grands souvenirs il me rappela , puisqu'il 
remonte presque à l'origine de notre religion 
et qu'il doit sa naissance au proconsul Saul , cet 
ardent persécuteur des premiers chrétiens , qui 
tout à coup frappé de la lumière divine em- 
brassa avec la plus soudaine ardeur cette même 
religion objet de sa baine et dont il devint en- 
suite le plus courageux défenseur , sous le nom 
de Paul , qu'il voulut substituer à son nom de 
Saul, dit S. Augustin, (i) à raison cTime trans- 
formation si noble. Exemple en effet frappant 
du triomphe de la raison et de la vérité sur la 
haine et le mensonge. 

Bientôt Dous arrivâmes à la petite ville de 
Taormina , qui a remplacé la ville antique de 
Tauromenium , détruite de fond eo comble 
en ^68 , par les ordres du calife Almoëz. 

Taormina possède à peine quatre mille habi- 
tans, pauvres pour la plupart cmnme les Sici- 

(i) Voir les Confession de S. Augustin. 
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liens en général ; elle n'eo contient pas moins, dit- 
on, trente-trois églises, monastères ou confréries. 

Là une foule d'obligeans mal vêtus nous of- 
frirent de nous mener aux ruines du théâtre 
grec ; mais nous fixâmes notre choix sur un per- 
sonnage qui nous parut bien s'énoncer et bien 
connaître ce que oous désirions voir. Il nous 
conduisit au haut du rocher où eadslent ces 
antiques ruines, auxquelles il sert de base. 

Je ne pourrai vous vanter la beanté de l'édi- 
fice , parce qu'il est trop délabré pour cela; 
mais il conserve cependant encore toute la forme 
de son enceinte , qui était vaste et demi-circu- 
laire aiosi que tous les théâtres anciens. Ce qui 
est le mieux conservé est la partie qui compo- 
sait la scène; On y voit encore la base de deux 
colonnes qui l'ornaient ainsi que deux chambres 
qui servaient de retraite aux acteurs. Deux por- 
tiques soutenus par des culoanes couronnaient sa 
partie supérieure et existent encore en partie. 

On montait par un escalier taillé dans le roo , 
qui menait anx portiques ; tous les gradins sut 
lesquels s'asseyaient les spectateurs sont dé- 
truits , mais une grande partie des murs d'en- 
ceinte subsiste encore et rappelle la forme du 
théâtre , autour duquel on circulait par un corri-* 
dor extérieur , orné de pilastres ou de colonnes, 
et par des vomitoires on pf^sages qui condui- 
saient aux ^adins. 

Une seule chose nous frappa au milieu de ces 
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rnines ; c'est la manière dont les sons s'y propagen t 
encore. Notre Cicérone nousajant fait placer sur 
la partie la plus élevée , c'est à dire à noe dis- 
lance d'au moins cent cinquante pieds de la scène, 
où il se plaça lui-même ; il se mit à nous déclamer 
sans forcer sa voix quelques vers grecs d'une tra- 
gédie dont nous ne perdîmes pas une syllabe. Que 
devait-ce donc être lorsque l'édifice était entier, 
qu'aucune ouverture n'j introduisait de couraos 
d'air, et que les acteurs portaient dés masques 
faits de manière à étendre encore leur voix? Ceci 
ne fait que confirmer combien les anciens possé- 
daient l'art de l'acoustique. 

Ce théâtre, qui pouvait contenir trente mille 
speclateurs, était admirablement situé; devant lui 
était l'Etna , à gauche s'étendait la mer , dont les 
vagues battent le pied, de l'immense rocher au 
haut duquel il était construit , et derrière lui était 
placée la ville de Tauromenium, dont. assuré- 
ment ce théâtre devait être un des plus beaux or- 
nemens. II parait, comme on le voit par des ves- 
tiges, que les Romains changèrent cet édifice, 
plus ancien qu'eux, en amphithéâtre, leur plaisir 
favori ; ce furent les Sarrasins qui commencèrent 
sadeslruclion ainsi que celle de la ville. Malheu- 
reusement ce que ces barbares avaient commencé 
fut achevé par lé zèle pieux, mais non moins bar- 
bare des Normands, qui dépouillèrent le théâtre 
de Tauromenium , dit Vasi , pour orner les mo~ 
nastères de Toomùna 
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Outre ce théâtre, on trouve encore à Taormioa 
quelques délnis d'aquéducs, de thermes et de 
piscines ou citernes. Celles-ci étaient au nombre 
de cinq , mais il n'en existe plus qu'une. Elles ser- 
vaient soit à fournir de l'eau aux habitaus lors- 
qu'ils étaient assiégés, soit aux naumacbies^ sorte 
de plaisir dont les Romains étaient également 
avides. Au centre de la ville se voient encore dix- 
huit arcades qu'on croit être les restes d'une nau- 
machie ou d'un amphithéâtre. 

On voit encore hors de ta ville quelques dé- 
bris insigni£ans de tombeaux, mais tous ces divers 
objets prouvent néanmoins que Tauromenium 
avait été une cité riche et considérable. 

Nous quittâmes fort tard ces lieux si intéres- 
sans (à sept heures du soir) et, il faut le dire, 
pleins de regret de n'avoir pu apercevoir^Ie pied 
même de l'Etna (i) dont nous n'étions pourtant 
qu'à sept lieues, mais qui resta constamment en- 
veloppé par le fatal brouillard produit par les 
cendres vomies par son cratère et qui cachaient 
le front majestueux de ce terrible Titan , qui de- 
puis tant de siècles fait trembler la Sicile. Nous 
ne fûmes de retour à Messine qu'à une heure du 
matin , non sans avoir ressenti en route celte fraî- 



(i) Le nom de ce Tolcan est Gîbel, mot arabe qui gi^ifîe 
monlagae, et qui lui a été doDoé par les Sarrasios. Le mot 
Etna est le nom de la chaîne de montagnes dont ce volcan 
célèbre fait partie. 
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chesr piquante des nuits d'Âfiique , Migmeutée 
encore par la transf(ffmalioo du lurouiUarden une 
petite plaie, dont m^e calèche malbeureuae- 
meot découverte ne putiums garantir. 
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LETTRE L. 



Seloo M. de Karaczay, Messine, fondée vers 
l'an ioo4 avant Jésus-Christ par des peuples in- 
digènes, dans la Tallée de Demona , fut d'abord 
appelée Zanclé , du nom grec c|ui signifie une 
faux ; mais les Messéniens, fuyant la mort ou la 
captivité que leur préparaient les Lacédénio- 
niens leurs farouches vainqueurs, vinrent en 
Sicile, sous la conduite d'Anazilas, et s'étant 
emparés de Zanclé , ils lui donnèrent le nom de 
Messine. 

Ils eurent pour roi le philosophe Anaxilas et 
Àgathoclès. Mais, vaincus ensuite par les Ma- 
mertins , ceux-ci appelèrent les Roniains à leur 
secours contre Hiéron et les Carthaginois, ce qui 
produisit la première guère punique. 

Celte ville est en partie sur le penchant des 
II i6 
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collines et partie en plaine; son port, qui a la 
forme d'un demi-cercle presque parfait, est dé- 
fendu par une superbe citadelle , et par le fort ou 
château de San-Salvàtore, Le palais royal était à 
l'entrée du port , près du port franc ; mais il fut 
renversé lors du tremblement de terre en iy83. 
Avant les vêpres siciliennes, Messine comptait 
quatre-vingt-dix mille habitans ; mais les fatales 
conséquences de cet affreux événement , la peste 
de 1745 et le tremblement de terre dont je viens 
de parler ont réduit celte population à quarante 
mille. 

Cette ville, patrie de Simmaque^ vainqueur 
aux jeux olympiques, du poète Ibicus, de l'his- 
torien Licus, du médecin Poljclète , le fut aussi 
dans les temps modernes d'Ântonello , peiutre 
qui transporta de Flandre en Ita^e l'art ^e la 
peinture à l'Iiuile. 

Les Messinois sont doux, polis et ohligeans 
pour les étrangers. Ils les accueillent avec une 
bonté parfaite, et s'empressent de leur offrir tous 
les services qui sont en leur pouvoir. Je me plais 
surtout à me rappeler l'accueil obligeant du mar- 
quis del Bosco, auquel je fus présenté par son 
fils , mon compagnon de voyage. 

Cette même obligeance est exercée par eux à 
l'égard des personnes qui leur sont entièrement 
inconnues. Je citerai pour exemple deux jeunes 
gens auxquels je m'adressai par hasard pour con- 
naître !e nom d'un couvent dont je désirais voiip 
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IVglÏM : non aenlenacDl ils s'em^lessèrent de me 
le dire, maâs encwe ib voulurent, malgré mes 
»sUBces, m'y accompagna'. Ils e* t r è rwit au 
couvent, s'edre^ièreitt aux moine», et m'^en- 
traînèrent presque malgré moi à visiter l'iaté- 
lieur du monastère, qu'il m'importait peu de 
connaître. 

Il j a beauronp de mendiaos à Messine ainsi 
que dans les campagnes, où règne la plus grande 
misère; néaimioins le peuple est doux et il con- 
serve de la gaieté , qui est le caractère sicilien. 

C'est au théâtre de Messine que j'ai bien ap- 
pris à connaître pour la première îms le rôle de 
Pasquio,simal imité en d'autres pays; il est plein 
d'esprit, de finesse et d'originalité; ilestsatiriqne, 
piquant, moqueur, mais il n'est ni sottement ni 
audacieusement impertinent , comme nos pas- 
quins ou valets de théâtre en France. 

On jouait il Sciocco per Amoi-e (le Fou par 
Amour). LàPasquln ue s'adresse poiutàsonmattre 
pour lui dire des vérités, mais à un autre valet, 
de sorte que son audace est moins grande et les 
leçons plus indirectes ; la pièce pleine d'esprit 
amusait beaucoup le public ; malheureusement 
pour moi, Pasquin , excellent acteur, jouait son 
rôle en langue sicilienne, qui est presque une 
langue particulière et inintelligible pour un étran- 
ger à moins d'un interprète. Heureusement le 
jeune marquis del Bosco voulut bien m'en servir. 

La température de Messine est, dit-on, fort 



D,a,l,zt!dbvG00gIf 



a44 TOTAOB BIT ITALIE. 

douce en hiv«|t, et n'est extrêmement chaude 
en été que diepuû sept heures du lïiatin iuscp'à 
quatre heures du. soir ; plus tard la brise dp 
détroit rient rafraîchir l'atmosphère. 



DiailizodbvGoOglf 



TOT&GB BH ITALIB. l4â 



LETTRE Ll. 



Me Toilà de DOUTeau , mon ami,, rentré dans 
ma galère^ mais avec moins d'empressement 
qu*à meo départ de Naples ; heureusement que 
la mer est calme en ce moment , et sî le vent ' 
peut ne plus nous être- etHitraire , et qu'il ne 
nous vi«iDe plus de tempête , j'espère être 
moins souffrant. 

Vous TOUS rappelez que dans notre traversée' 
de Naples à Messine nous avons ressenti tout 
ce qu'où a coutume d'éprouver en un plus long 
TOjage , tempête , tonnerre , pluie , brouillard , 
veut contraire , etc. , mais , ce que i,'igiiorais. 
alOTS , et que j'ai appris depuis, c'est que, 
pendant que nous étions ballottés par les vents,, 
deux vaisseaux , enveloppés . comme nous de 
brouillards , périssaient près ' dé Melazzo , àt 
trente milles de Messine , contre ias rocher» 
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sur lesquels ils se brisèrent faute d'avoir pu 
les voir et par conséquent les éviter. 

Je vous apprendrai aussi que nous avons pris 
à Messine la princesse Butera, jadis femme . 
d'une grande bèaAté , et la dahie la plus riche, 
dit-on, non seulement de la Si<àle sa patrie > 
mais, encore du royaume de Naples. 

On dit qu'unie d'al>ord par 1a volonté de ses. 
parens à un épooz âgé qui ne pouvait guère 
plaire à une jeune personne belle et riche , 
eUe épousa ensuite on jeune of&cier hanovrien 
appelé Charles AiVildiog , qui avait su toucher 
son cœur ^ et elle obtint du roi de Naj^es que 
le titre dîe-ptûtce Baiera serait aècottlé i son 
Mnrel époHir. 

ËUé veitt «itéra Naples par la Galobre, crai-* 
gnant la mer, et comme elle est propriétaire 
éa Mtimént à bwtl liuqtiel nous sommes , elle 
a «hteau en capitaine, quoique cela le dé- 
tournât de son vojage, de la débarquer à fiiao , 
petite ville Aivena» oél^fe par la «riste fin du 
rOi Mnrat. 

Aitasi nous aHoits aborder sur une c6te à k- 
qdelle ne toudwnt jamais les bàthnens qui vont 
Af octem ent 4e Naples en Sicile , et nous de- 
vroaii dette boane fortune à la Gléopàtre -qw 
en «e moBient oHnnMmde sur le navire. 

Meinne est déià à troit aiiiles derrièrenous, 
et, avant iÂ*atteitKli<e le Phare nous psbsonsde^ 
vmt wi viAage «a bov^ appdë eMU Pmv, 
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dont les habitaas ne vivent que de la pèche 
d'tfocliois, qui 7 est fort abondante. Sod église , 
sormonfée d'un dôme, s'appelle ta Grotta délia 
Pace, parce qu'en desioas de c* dôme' est une 
voAte qui sert de passage à la rbUte. 

Un pea plus loin se fait la pécbe d'un ^bisson 
fort estimé à Messin*^ et que l'on appelle là 
Spada ( l'épée ), ennemi mortel, comme vous 
savez, de la baleine. 

Vers ces lieux les àiontagiWs qui environnent 
Messine s'abaissent insensiblfsmebt et soht rem- 
placées par des câlines fertile^, et ornées de 
maisons. Surle bord de la mer on me montra de 
petits fortins en forme de cône tronqué élevés 
par les Anglais, pour empêcher, sons le règne 
de Morat, à Naples, le débarquement des 
Français en Sicile. 

Le canal est si étroit en cet endroit qne les 
boulets français tirés de la côte de Calabre 
venaient frapper les côtes de Sicile, mnsi qne 
les vaisseaux anglais qui Osaient traverser le 
canal. 

C'est en cet endroit que se trouvent les fameux 
écnells de Charybde et de Scylla, plus célèbres 
encore que dangereux , quoique dé légères em- 
barcations s't engloutissent pal^foisdans lès'temps 
gros- et obscurs , l'hiver surfont. Ce ne sont antre 
chose que des goufii^ et des rochers cachés 
s<nt9 l'eau , lesquels fondent des courans qni se 
croisent, s'attirent et produisent des tourbillons 
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rapides où vont s'abîmer de frêles bàtimem, 
lorsqu'ils n'ont pas soin de les éviter. Charjbde 
est au phare de Messioe , et Scjlla près de la 
côte de Calabre, où il a donné son nom à une 
petite ville située au bord de la mer ; du reste 
j'eus beau prêter l'oreille et invoquer Vir- 
gile, je n'ai pu entendre la voix des sirènes. On 
m'a dit même qu'un en croyait la race éteinte, 
ce qui m'a dispensé de me faire attacher au mât 
du navire , comme le fit le sage et prudent Uljsse 
pour leur résister. 

Après Scylla la première ville que nous dé- 
couvrîmes fut Trapea , et enfin nous arrivâmes 
en face de Pizzo, et nous jetâmes ['ancre à en- 
viron un mille du rivage , la mer en cet endroit 
n'ayant point assez de fond pour que nous pus- 
sions en approcher davantage. 

Soudain une foule de barques, parties de la 
côte et remplies de Calabrais au chapeau pointu, 
aux jambes nues, à la peau basanée et aux 
traits durs , vinrent entourer notre bateau à va- 
peur, dont ce peuple n'avait aucune idée , n'en 
ayant point encore vu : ils me rappelèrent les 
sauvages de l'Amérique accourant en foule vi- 
siter les vaisseaux de Christophe Cobmb lors 
de la découverte de ce nouveau monde. Nous 
descendîmes dans leurs esquifs et nous allâmes 
aborder la plage de Pizzo , à peu près à l'en- . 
droit où Murât débarqua lui-même pour y perdre 
la vie : voici ce que j'ai appris à ce sujet. 
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Hnrat, qui, par de faux rapports, comptait 
sur UD parti eo Calabre et à Pizzo principale- 
ment, tIdI sans ouUe prudence dans une simple 
clialoupe débarquer sur la plage, accompagné 
seulement d'un aide-de-camp et de quelques 
hommes. Mais comme il montait la hauteur sur 
laquelle est bâtie la ville, il aperçut toute la po- 
pulation accourant à lui : il crut d'abord que 
c'était en sa faveur ; mais s'étant aperçu bientôt 
du contraire, il voulut fuir dans une plantation 
d'oliviers, qu'on me montra en face du lieu de 
son débarquement et du nôtre , et de là descen* 
dant par un ravin qu'on me montra également 
il espérait pouvoir regagner son canot et se sau- 
ver. Mais dessoIdats,envojé3le long de la plage, 
l'atteignirent eh ce moment et le firent prison- 
nier. Alors on lui fit remonter la montagne et on 
le conduisit dans un petit fort élevé aundessus de 
la mer; là est une sorte de petite plateforme ou 
terrasse où l'on fit halte. Murât vit alors le sort 
qu'on lui préparait; et, avec toute la bravoure 
qn'onloiaconnue, il ouvrit sa poitrine, ordonna 
lui-même le feu, et mourut comme il avait vécu, 
c'est à dire avec le plus grand courage. Mais ce 
qui ajoute eucore à l'impression si naturelle d'un 
pareil récit , c'est que pendant qu'on nous mon- 
trait le mur crible encore des balles qui l'avaieut 
frappé , un coup de canon de rappel tiré de 
notre bâtiment se fit entendre et rendit encore 
plus terrible le récit de cet événement. 
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At-ant de tioil» «mbart]0er on nous mena TOir 
le lien où MO corps fat dét>osé : c'est dans la nef 
de l'église; là est une pieiYe tnmnUîre servant 
d'entrée aux cavealix où on enterre les hdbi- 
tstm, et parmi lesquels il parait avoir été placé. 
A U voûte de l'église on nous montra le pavillon 
du bAtiment qiii l'avait amené à Pizzo. 

Invité par la princesse Bntera et par son 
hôte ft dtber avec elle et lui, ainsi que plii- 
sienrs de mes compagnons de tojage, notre' 
rappel à bord nous empêcha d'accepter, et nous 
regagnâmes notre navire pour ûoos rapprocher 
des côtes de Sicile, et poursuivre nôtre vojage 
vers Palerme. 

Je revis depnis U princesse à Naples , et je 
n'eus qu'à me louer de son gracieux acctt^l. 



Cette nuit fut câlm«, et au point du jour nous 
avions laissé derrière nous le StMAnboU et les 
autres fles éoliennes , aujourd'hui appelées Ar- 
chipel dé Liparî, du nom de son île principale, 
qui a dix-neuf milles de circuit et ifix-hùit mille 
babitans. La ville de Lîpari est la résidence d'un 
évêque et du gouverneur de' l'Archipel. 

Qui ne connaît le vin de Malvoisie que prodoit 
cette île? On y trouve encore, dit-on, hefucoup 
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d'antiquités, et l'im vante U bravoure des lipa- 
rietea et letir laberietrse activité.. 

L'île de Volôano, iutrefois Hiéra, n*est séparée 
de Lipari que par un canal; elle n'est point ha- 
bitée» et renferme un immense cratère qui ne 
jette plus que d'épais tourbillons de fomée, mais 
plus de flatnmea, ni de pierrea, ni de lave depuis 

loBg-tMI^. 

S^oat autrefois Th^^isia, est fertile; elle 
produit un vin doux et recberohéj et contient 
environ quatre mille habitans. 

Panaria, l'antique Didime, a un bon port, 
mais n'a que deax cents habitans. Les autres lies 
sont Basiluzzo, avec trois maisons habitées; Lis- 
cabiauca et Datoli > deux Iles désertes ; et Fili- 
curi et Alicurl (autrefois Phénicusa et Ericusa), 
peuplées, la première de huit cents âmes, la 
seconde de deux cent cinquante, (i) 

£n côtoyant la Sicile nous découvrîmes bien- 
tôt au pied d'un rocher élevé la ville de Géfalu , 
et vingt-quatre milles plus loin nous passâmes 
devant la ville de Termioi , située au pied d'une 
montage élevée , auprès de la mer» et terminée 
en pointe. 

Cette ville, suivant Vasi, (a) a été fondée par 
les Carthaginois après la chute d'Himéra , et dé- 
truite par Annibal pour venger Àmilcar, qui y 



(i) Vo^ei lUititairt de RoHe A ifaphs, par Tasi, p. 38||. 

(9) 14, au. 
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fiit défait par Géloii le jour même de la mort des 
trois cents Spartiates aux Thermopyles, qaatre 
cent quatre-TÎngt ans avant Jésus-Christ. 
- L'église majeure de Termini est , dit-on , con- 
struite sur les ruines du palais du proconsul 
Sthénius. Termini a des eaux chaudes assez es- 
timées et qu'une tradition sacrée des anciens 
avait fait jaiUir pour délasser Hercule. La contrée 
qui sépare Cefalu de Termini est très fertile 
et variée ; elle descend en pente douce jusqu'à 
la mer. 

AprèsTermini nous trouvâmes Trebbia, puis 
Mélicia, puis Solente, ancienne TÏllephénicienne, 
petit palais rojal , où le feu roi habitait pendant 
les grandes pèches du thon , qui procurent à la 
Sicile ua revenu assez considérable. Elle est bâtie 
au fond d'une anse ou golfe formé par le cap 
Zafarano, qui est une montagne élevée et flan- 
quée d'un énorme rocher qui s'avance encore 
plus dans la mer , et ne tient au cap que par une 
langue de terre. Toute cette côte offre les points 
de vue les plus vai'iés , et les montagnes séparées 
les unes des autres laissent apercevoir entre' 
elles des vallées et des collines boisées. Sur le 
sommet des rochers on découvre diverses tours 
qui servent au besoin à établir des postes mili- 
taires. 

C'est après avoir dépassé le cap Zafarano que 
l'on entre dans le golfe de Palerme , et bientôt 
après on aperçoit dans le fond de ce golfe un ter- 
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rain étenda , couvert d'habîtatioas ; c'est le bourg 
de la Bagharia , autour duquel s'étend une foule 
de maisons de campagne, appartenant aux habi- 
tans de Païenne, et dont une des plus belles est 
à la princesse Butera, qui possède en outre une 
partie de la côte que nous venons de parcourir, 
ainsi qu'une bonne partie de la Sicile , comme je 
l'ai déjà dit. H y en a d'autres aux princes Prabia, 
Valguaroeza, Gattolica, Palagonia , etc. La po- 
sition de ces habitations est ravissante. 

Enfin la ville de Païenne à son tour vint se dé- 
plojer à nos regards ainsi que sa rade, soo port 
et ses hantes montagnes , qui terminent ce su- 
perbe tableau. 
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Cette ville , suivant moi, offre up i^pect )nen 
supérieur à celui de Messine en ce que , n'étant 
pas uniquement un port de mer, elle jouit sans 
obstacle de toute l'étendue de la mer. 

Il est vrai que son intérieur est moins régulier 
que Messine , ville presque neuve ; mais en re- 
vanche ses maisons, terminées pour la plupart en 
terrasses, ses fenêtres grillées, ses fontaines, ses 
petits clochers en forme de minarets, ses dômes 
et la construction mauresque de ses vieux édifices 
lui donnent on aspect oriental qui frappe , sur- 
prend et charme tout à la fois. On ne se croit plus 
eu Europe ; à chaque instant on s'attend à voir 
quelquederviche annoncer, du hautd'un minaret, 
la prière aux vrais croyans , ou bien quelque belle 
Phrygienne sortir voilée du harem de son seigneur 
et maître pour aller au bain ou à la promenade. 
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M Palerme , dit Karaczay (i), justifie bies un 
ëBilhète , la Felice, û par là on ^teiul ane'situaf 
dBn.chanuaate, ud ciel sans nua^, ua sol fertile, 
des campagoes pittore^ue» , une ville superbe^ 
un commerce âorisâaQt, des hahitaas bospita-r 
lie^. Le bas ]>euple y est misérable connue daoa 
toutes les grandes villes ; laaU à la faveur d'uB si 
beau climat ileadureTntiiDsdesoiiSvaQoe^, et le 
prÎK modique des denrées lui i[n{>Qse nuùes de 
pvivalioiHi du reste, mêmes mcayn, mêmes habin 
ttudee, mêmes allures, même esprit d'iodépen^ 
daace, même égoïsme caractéiiisBiit égalemen le 
lazaarow de IVaplas et celui de Paiqrme. 

^ Palarme , ajoute Karaczaj, est bien moiai 
illustre que les autres vi)les de la Sicile , quoi- 
que ^uf ancienne , poÏMpi'eUe fut fpndée par 
une colonie de Cbaldéena , connue dans l'anti- 
quité sous le nom de PaBonaas (Touis Portas}, 
mais elle reofeniie {tea de faits intéretsaia dans 
SI» annales. Liée au sort commun de l'Ile « elle 
partagea les vicissitudes politiques dent ce pays 
a o£fert de si fréquens exemples , sans préuder 
aéanmoii^ aux évéciemens qui les préparaient. 
Les émirs sarrasins y fixèrent lefir demeure, 
et depuis, c«uk qui ont régné Mir celle belle 
contrée ont préféré le séjow 4^ Païenne à 
toute autre résidence. » (a) 

dl /tin^ratMiis A)iN« à iKo^ el«n£>Mfa, p. Si$ et »tT. 
(a) Idem, p. Sij. 
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La ville est partagée en quatre parties égales 
par deux rues qui se coupent transversalement 
et forment un carrefour placé au centre. Ce 
carrefour est orné à ses quatre coins d'autant de 
fontaines appuyées à des bâlimens réguliers et 
surmontées desstatùesde Charles Y, Philippe II, 
PhUippe m et Philippe IV. 

La plus longue et la plus belle de ces rues 
traverse la ville , du nord au midi, dans toute sa 
longueur, et s'appelle Strada del Cassaro, du 
mot arabe aicassar, qui veut dire palais ou rue 
de Tolède. Elle a, dit-on, quatorze cent 
cinquante pas de longueur sur quarante pieds 
de large. La rue qui coupe celle-ci, de Test à 
l'ouest, s'appelle Mactjueda ou Strada Nuova. 
Elle n'a que douze cents pas de long et qua- 
rante-quatre pieds de large; l'une et l'autre 
de ces rues sont parées en larges dalles, arec 
trottoirs, et ornées de belles maisons dont les 
reznle -chaussées sont consacrés aux boutiques. 

Plusieurs autres belles fontaines ornent ces 
rues et les différentes places de la vïlle. Une 
des plus belles est sans contredit celle qui est an 
milieu de la place du palais de justice , dite la 
place Prétorienne ou du palais de justice, (i) 

L'église la plus remarquable de Palerme est 
la métropole ou il Duomo, dont l'extérieur, d'une 



(0 Vojez Itinéraire dt Rûme à JfapUi et e» Sicile, pour 
la deicriptioD. 
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constructioD aussi élégante que régulière , mon- 
tre une architecture toul à fait mauresque. Elle 
est précédée d'une place ornée de statues. Quatre 
tours élancées , ou minarets tertuinés en aiguil- 
les, s'élèvent aus quatre coins de l'édifice; un 
grand dôme est au milieu de la basilique , et de 
pelitsdômessarmontenl diverses chapelles. Cette 
façade paraît avoir été construite d'après des 
plans apportés de l'Orient , exécutés entre 1 166 
et 1189 par l'archevêque Gauthier. L'églLse fut 
placée sous l'invocation de S" Rosalie, dont l'iu- 
tercession délivra Palerme du fléau de la peste. 
Ce beau monument d'architecture peut être com- 
paré, dit Vasi , aux plus belles mosquées de 
Cordoue, aux plus riches palais de Grenade. 

Je ni'alteodais, en pénétrant dans le temple, 
à j trouver le mêoie cachet mauresque; mais 
quels furent ma surprise et mes regrets de n'a- 
percevoir au contraire qu'une église, belle il est 
vrai , d'une noble el élégante architecture , mais 
du style grec ou romain , et nullement en rapport 
avec son extérieur. J'appris que ce contresens 
impardonnable était dû à un artiste , non sans ta-> 
lent d'ailleurs, dontle nom m'est inconnu, et qui, 
sous prétexte de restaurer ce précieux monu- 
ment, vint eu détruire l'heureuse harmonie, et le 
dégrader par les disparates les plus choquantes. 

Il fallut bien en prendre mon parti et visiter 
ses détails, qui au reste ne sont dépourvus ni 
d'intérêt ni de beauté. 

11. 17 
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La coupole et le chœur soat ornés de ringt- 
huit statues ou bustes en marbre bbnc , du 
cél^}]re Sicilien Ghagiai. Les chapelles ont quel- 
ques tableaux et bas-reliefs estimés; mais ce 
qu'on y trouve de plus riche et de plus remar- 
quable c'est le maître-autel. Oo n'y Toit que 
jaspe, brocatelle, (i) albâtre oriental et aga- 
tes, et son immense tabernacle est tout en 
lapis-lazuli. 

hes murs des bis côtés de l'église sont revêtus 
de marbres les plus rares , de stucs de la plus 
belle composition ; et à chaque pilier de la nef 
principale sont appuyées des doubles colonnes 
en marbre qui produiraient encore un beaucoup 
plus bel effet si elles étaient plus élevées. Elles 
sont au nombre de quatre-vingts. 

Ce qui m'inspira surtout le plus vif intérêt 
dans ce temple majestueux, ce furent les somp- 
tueux tombeaux en porphyre oriental et en 
marbre blanc qui renferment les cwps , i° du 
roi Roger , fib du comte Roger , conquérant de 
la SicHe et pelit-fîls de Tancrède de Haute- 
ville, qu'a si bien chanté il divino Tasso ; %" de 
l'impératrice Constance, sa fille, puis desdei^ 
empereurs Henri VI et Frédéric II , de Cons- 
tance, reine d'Aragon, et de Guillaume^ duc 
d'Athènes. 

Selon Van, on les croit d'une époque «a- 

(:) Marbre précieux et rare. 



D,a,l,z.dbvG00gIe 



T0T1.0B EN ITALIE. iSg 

térieure a la période du onzième au quatorzième 
siècle , et transportés peut-être de Rome en Si- 
cile par l'empereur GonstantÎD , petit-fils d'Hé- 
raclius; «en effet, dit-il, les quatre tombeaux 
en porphyre d'un seul bloc ont uue analogie 
parfaite avec celui de rimpératrice Hélène ,- 
placé au Vatican. 

« Ces lieux , ajoute-t-il , témoins de leur vie, 
dépositaires de leurs corps et illustrés par de 
grands souvenirs, inspirent une émotion toute 
particulière au voyageur qui vient de loin 
pour les contempler. Il nous semble près d'eux 
que notre imagination, transportée par une 
influence magique dans ces temps reculés, 
nous rende contemporains de leurs actions 
glorieuses. La puissance devint le prix de la 
valeur du roi Roger, redouté de ses voisins 
après les avoir vaincus; il régna pendant cin- 
quante ans sur la Sicile , dont il sut maintenir 
la gloire et la prospérité. Le brillant cortège 
des arts apparut à la cour de Frédéric II , et 
pendant son règne on oublia que la guerre 
et l'anarchie avaient dévasté ces belles con- 
trées , que des brigands armés avaient pillé 
ces temples , qu'un proconsul fameux avait 
aussi dépouillés au'ta'efoîs. La civilisation a 
passé à travers la barbarie , et la Sicile a coa- 
serré les tombeaux de ses conquérans et de 
ses maîtres ». 

La munificence du feu roi Ferdinand a pourvu 
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à la conservation de ces beaux monumens. 

En suivant la rue de Tolède, on remarque 
diverses autres places , entre autres la place 
Royale , mais mal bâtie , et qui n'est ni pavée 
ni plantée. Un de ses côtés contient le palais 
rojal vieux édifice dépourvu de grandeur et 
de majesté. Sa cour est étroite, les escaliers 
sont sales , et les colonnes qui soutiennent les 
péristyles de ses difiérens étages lui donnent 
plutôt l'apparence d'un cloître que d'un palais. 
Aux deux angles de sa façade se voient encore 
deux bastions que l'on garnit au besoin de quel- 
ques pièces de canon. Depuis que Naples est 
devenue la métropole , c'est le vice-roi ou son 
remplaçant qui habite ce palais. Il est fort 
ancien et mal meublé. Une grande antichambre 
contient divers portraits en pied des rois de Si- 
cile , peints à l'huile. 

Lagrande salle est belle, mais malmeublée. La 
chapelle, fort vantée, n'offre réellement que des 
richesses entassées d'une manière barbare et une 
architecture moitié gothique, moitié grecque, du 
bas empire ; on y voit une profusion d'albâtre, de 
porphyre, de marbres orientaux j et des figures 
gigantesques en mosaïques couvrent les murs 
dans le goût de Saint-Marc de Venise. Les mo- 
saïques sont composées de porphyre , d'une es- 
pèce de Titrifitalion dorée et de fragmens de terre 
antique. Cette chapelle a été bâtie en 1129 par 
le roi Koger; elle a trois nefs et double ordre de 
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colonnes. On croit que son église souterraine a 
servi d'asile aux chrétiens dans les temps de la 
persécution. 

Au haut du palais est l'observatoire , dont la 
direction appartient au savant astronome Gaccia- 
tore, élève du célèbre abbé Piazzi Gilente, in- 
venteur, dit-on , il j a eaviron trente ans, du cé- 
lèbre instrument astronomique connu sous le nom 
de cercle de Hamsden. C'està l'abbé Piazzi qu'on 
doit la découverte de Gérés, huitième planète. 

Eu suivant toujours la Strada di Cassaro, ou 
rue de Tolède^ nous nous trouvâmes, le baron 
d'Eichtal et moi, à la porte de la ville, dite Parla 
Nuova, et ensuite dans un immense faubourg 
rempli de palais d'une forme élégante, entre 
autres celui du duc de... qui est à peine achevé : 
poursuivant notre excursion sur une route bien 
plantée , nous suivîmes la plus délicieuse vallée, 
cooverte de maisons , de jardins , d'orangers , 
de citronniers , de ^guiers , de quelques pal- 
miers, de lauriers-roses, d'oliviers, et, sur le pen- 
chant des montagnes arides , d'aloès qui , à l'âge 
de cinq ans, poussent une tige dont la hauteur s'é- 
lève jusqu'à trente pieds, et se couronne d'une 
fleur ou plutôt d'une réunion de fleurs blanches 
en forme pyramidale « qui s'épanouissent , dit 
Vasi, en août, et à la fin d'octobre la tige et la 
plante ont cessé d'exister. » On voit aussi sur le 
penchant de ces mêmes montagnes une quan* 
tité considérable d'opuntia ( cactus ou figuiers 
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d'Iode), dont le fruit se mange par le peuple oii 
se cODfit. Cette plante s'élève à la hauteur des 
figuiers , mais ne fomie pas du vrai bois. On s'ea 
sert pour faire cuire de la chaux. 

La contrée produit aussi le platane, arbre indi- 
gène à la Sicile , l'azédarac, le bignonia, le grand 
jucca, le palmier dattier , le grenadier, le carou- 
bier, le châtaignier , le tamarinier, le palmier 
nain , de l'écorce duquel on fait de petites cordes, 
l'arbousier , le cassier , le palma chrisli , le 
myrte , le jasmin d'Espagne , et l'acanthe. Un 
excellent melon d'eau , et tous les fruits ou plantes 
potagères d'Eorope y croissent en abondance. 

C'est en suivant pendant quelque temps cette 
délicieuse vallée que nous arrivâmes à Morreale, 
ville située sur une montagne, et peuplée, 
quoiqn'à deux milles seulement de Palerme, 
de douze mille habilans. Malheureusement là 
comme dans toute la Sicile il y a beaucoup de 
pauvres, et nous fômes soudain entourés de 
mendians en guenilles et d'enfans entièrement 
nus, indécence qui ne paraît nullement choquer 
ni la pudeur publique ni la police, puisqu'on la 
sonfire. 

C'est au milieu de cette escorte que nous arri- 
vJimes à la cathédrale, vaisseau fort ancien, et 
dont la nef est soutenue par vingt-deux colonnes 
antiques de granit oriental, dont la disparité 
prouve qu'elles ont été enlevées de divers mo- 
numens pour en orner cette église , qui n'ofire 
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d'ailleurs aucune beauté. Elle n'a point de voûte, 
mais , comme beaucoup de vieilles églises d'I- 
talie, un plafond que l'on redore en ce moment, 
ajaot éprouvé un incendie ; les bas côtés laissent 
voir la charpente du toit appuyée sur les murs ex- 
térieurs. 

Je ne comprends pas comment Vasi parle de 
cette église comme d'un des plus beaux nionu* 
mens de la Sicile , par sa grandeur, son archi- 
tecture, etc. ,etc. : U faut alors que je l'aie bien 
mal appréciée, car je l'ai trouvée plus riche que 
beUe. 

Une des chapelles contient, dît-on , les intes- 
tins de notre roi S. Louis , mort en Afrique , 
comme chacun sait. Le roi Guillaume I"* , sur- 
nommé le Méchant, et son fils Guillaume II , dit 
le Bon , y ont aussi leur sépulcre. 

La riche abbaye des bénédictins appelée Santa 
Maria di Nuova est contiguë à celte église; 
elle est également fort ancienne et possède quel- 
ques beaux tableaux, entre autres du célèbre 
Pietro Novelli, le Raphaelde la Sicile, selon Vasi. 
axai et rival de Vandjck, né et mort à Morreale, 
et trop peu connu bors de l'Italie. La position 
de cette abbaye est ravissante , elle domine toute 
la vallée que je viens de parcourir , et des fe- 
nêtres de son premier étage on découvre toute 
la con iré . ainsi que PaJerme et son golfe . 

Cette abbaye, suivant Karac^ay, fut bâtie 
comme la cathédrale, en 1174, par Guillaume II, 
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roi normand /appelé le Bon; lesmoines y airi- 
vèrent do couvent délia Gava , près de Salerne. 
Les premiers abbés furent archevêques de Mor- 
reale, et le sont encore. Leur église, depuis 1 182, 
a le titre de métropolitaine, et a pour suffra- 
gantes celles de Catane et de Syracuse. 

Ce sont les moines du mont Gassin qui en for- 
ment le chapitre. (1) 



L£S CAPnCtNS. 



A notre retour de Morreale nous passâmes 
par le couvent des capucins, dont on nous avait 
recommandé les catacombes ; ce sont de simples 
caves, crensées dans le roc vif, spacieuses et 
éclairées par le jour. Là le plus affreux spec- 
tacle nous attendait : tous les murs .sont tapis- 
sés de sqneletles entiers, couverts des restes 
de leurs linceuls. On en voit de différentes gran- 
deurs depuis l'enfaDce , et ils appartiennent à 
des personnages de tous rangs qui se sont fait 
enterrer aux capucins. Ges sépultures ont lieu 
dans ces vastes caves mêmes. On nous montra 
l'espèce de caveau où l'on dépose les corps; 
on les couvre d'noe certaine terre qui, au lieu 
de les pourrir les dessèche; de sorte qu'au 
bout de six mois, on les en retire en cet état, 
et on les attache contre les murs du souter- 

(i) Page 346, Itinéraire de Rome à Nnples et en Sicile. 
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r&in auprès de ceux que nous rimes exposés. 

Cet usage semble être une imitation orientale , 
etcomme les prerpiers cénobites nous sont venus 
d'Egypte, il serait assez vraisemblable que quel- 
ques-uns d'entre eux, quittant l'Orient pour venir 
s'établir en Sicile , eussent imaginé de profiter de 
la qualité du terrain et de l'air desséchant de ces 
caveaux pour y faire une sorte d'imitation de l'an- 
cien usage égyptien de dessécher et conserver les 
corps. On voit dans cette crypte (ou souterrain) 
garnie de deux ou trois cents morts, differens gen- 
tilshommes et un pacha de Tunis qui s'était fait 
chrétien. On distingue encore les traits de chaque 
personnage ; tous ont les bras croisés sur la poi- 
trine on placés le long du corps ; les femmes 
seules ne sont point exposées , elles sont renfer- 
mées dans des coffres couverts. On y voit égale- 
ment de magnifiques cercueils qui avaient servi 
à y apporter de grands et riches personnages 
qu'on eut soin d'en tirer de suite afin de leur faire 
subir par l'enterrement, et selon le désir de 
lenr famille , l'état de dessiccation où je les ai 
trouvés. 

On m'a dit que le 2 novembre , jour des morts^ 
ces differens corps sont revêtus de leurs anciens 
habits d'apparat et de leurs décorations, sans 
doute pour montrer aux vivans la futilité et la fra- 
gilité des vanités et des grandeurs humaines. 
Cette leçon de morale, donnée dans un tel lieu , 
esl bien faite pour produire une grande im- 
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pression sur les asûstans, oéanmoias je doute 
qae beaucoup en profitent. Il suffit de connaître 
un peu l'espèce humaine pour s'en convaincre; 
l'eâroi passé, on retombe dans ses faiblesses^ et 
bientôt on oublie cette ^nde et terrible leçon. 

Les capucins ont une crypte particulière 
dans le même lieu; on les j^voit exposés de la 
même manière et enveloppés dans leurs vieilles 
rc^s. 

En quittant ces respectables religieux, qui 
mirent une complaisance extrême, à nous faire 
voir leur couvent, nous aUâmes au palais Zisa, 
situé dans un des faubourgs de Païenne appelé 
la OUvuzza. 

Selon Karaczay , ce monument élégant^ de 
style mauresque, etle PalazzoGuba, sur la route 
de Morreale , qui sert maintenant de caserne à 
la cavalerie , sont l'ouvrage d'un émir, qui leur 
donna les noms de ses filles. 

Dans tous les deux on voit encore des inscrip- 
tions arabes, et dans le palais Zisa, où je me 
trouve, habitèrent aussi des princes normands, 
qui y firent exécuter les peintures à fresque 
qo'on y voit encore mais fort dégradées. A l'en- 
trée est une fontaine , qui rappelle à son tour l'é-' 
poqae des princes sarrasins. 

Étant monté sur la plateforme de ce palais, 
appartenant aujourd'hui an prïoce Scherra , nou& 
jouimes sans contredit de la plus belle vue^ de 
Païenne et de ses environs. A.u midi se décoti- 
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Trait le cap Zafrano , le bonrg de la JBagharia, 
Horreale, le mont Gucce , et à son pied toute la 
belle vallée que nous venions de parcourir. Au 
nord s'étendait une autre vallée non moins belle 
que celle-ci, où est située une maison de campa- 
gne du roi , dite Bocca di Falco , et au-delà de 
laquelle s'élevait le mont Sferrata Gavallo , ainà 
qae le mont Pellegrino ; enfin, au dessous de nous 
se déployait la délicieuse maison de campagne de 
la princesse Butera, dont les jardins s'étendent 
jusqu'à l'enceinte de ce vieux palais. Boccace, 
dans son Décamei-on , fait mention de cette vue 
magnifique , dont le <^el si pur de la Sicile aug- 
mente encore la beauté. 

Munis d'une permission écrite que nous avait 
donnée la princesse Butera en nous quittant, 
nous allâmes voir sa villa, et je fus surpris d'y 
trouver réunis^ ce qui est si rare en Italie, ri- 
chesse, bon goût, élégance et propreté. Les jar- 
dins, arrangés à l'anglaise, sont parraitement 
tenusetcontiennentune foule de fleurs^ déplan- 
tes et d'arbustes étrangers. La feuille découpée 
du poivrier, entre autres, qui croît en Sicile, 
produit un charmant effet au milieu d'autres ar- 
bustes. Mais, ce qui me fit sourire en parcourant 
ces jardins fut de voir des pins et des sapins soi- 
gnés ira dans des pots comme nous soignons en 
France les plantes de la Sicile et des Tropiques. 
Certes, je ne m'attendais pas à trouver des arbres 
si rustiques en nos contrées traités ici avec tant 
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de soins et de délicatesse; tellement est vrai 
ce proverbe (fu'on n'est jamais roi dans son 
pays. 

Ce qui rend snrtoot cette habitation délicieuse, 
c'est la vue admirable dont on jouit des appar- 
temens supérieurs, lesquels sont oroés de ter- 
rasses et de tentes, à la manière orientale. De cet 
endroit, assis sur un divan entouré de coussins, 
on contemple à son aise toute la ville de Pa- 
ïenne, la mer, les montagnes, les rochers qui 
la bordent , et la riche plaine qui entoure cette 
belle cité. 

Heureuse retraite, m*écriai-je, pour un phi- 
losophe sybarite de nos jours, qui, las du monde , 
de ses plaisirs et de ses superfluités, viendrait 
ici , comme le rat de la fable , se faire ermite 
dans unjrontage. 

L'appartement de la princesse est de la plus 
grande richesse et de la plus grande élégance : 
divans, tapis turcs, tableaux, statues antiques, 
magnifiques vases étrusque^, et de plus son por- 
trait placé dans un boudoir digne de la reine 
de Cithère. La princesse a été fort belle autre- 
fois. 

En bas on trouve une salle de bains, une salle 
de billard et une bibliothèque ornée de colonnes, 
entourée de divans, bien fournie de livres, et où. 
l'on jouit, malgré la chaleur du jour, de la plus 
délicieuse fraîcheur. On peut se figurer com- 
bien une telle habitation doit offiir de charme 
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lorsque la reine de ces lieux, aimable , ins- 
truite et ricbe, vient l'habiter et y recevoir 
aoe société tout à la fois nombreuse et dis- 
tinguée. 
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Ou m'avait tant Tante la vue du mont Pelle- 
grino, situé, comme je l'ai dit, au nord de Pa- 
lerme, et servant d'abri au port de cette ville» 
que, malgré la fatigue de cette course et la cha- 
leur qu'il fait ici depuis hier, je me suis décidé 
à m'y acheminer aujourd'hui à cioq heures du 
matin. 

De Palerme au pied de la montagne les 
voitures peuvent y transporter les voyageurs, 
mais alors des ânes seuls peuvent les rempla- 
cer; car la route en zig-zag qui mène au som- 
met est fort longue et fort escarpée, etil me fallut 
près de deux heures pour y parvenir. Là^ à gau- 
che , je trouvai un bëlvéder d'où l'on découvre 
toute la plaine de Palerme, et la riche vallée 
où est située la maison de campagne du feu roi 
Ferdinand 11 , appelée la Favorita parce qu'il 
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raimait beaucoup. Elle est peuplée d'une prodi- 
gieuse quantité de lièvres et de faisans, et con- 
tient un espace de terrain considérable réservé 
pour la chasse. On Toit dans les jardins une 
belle fontaine. L'habitation est dans le style 
chinois, ornée de magots, de sonnettes, de pa- 
rasols , et au milieu de tout cela , dit Karaczay , 
des saintes Vierges et des gravures anglaises. 
Auprès de la Favorite est la belle habitation du 
prince Wiscemi , et la vallée est parsemée de 
beaucoup d'autres villa, entre autres celle du 
prince Belmoote. 

Je fus charmé de trouver dans le belvéder 
des bancs pour jouir plus à mon aise de cette 
belle vue et pour me reposer un peu de la rai- 
deur de la montée. En même temps j'écrivis sur 
mes tablettes que ce mont, connu du temps des 
Romains sous le nom de fnons Eveta, était de- 
venu célèbre dans le cours des guerres puniques 
parla longuedéfense qu'y avaient faite les Cartba- 
giD<»s, dans ses positions inexpugnables. Le nom 
qu'il possède maintenant ne le rend pas moins 
célèbre par la dévotion d'une foule de pèlerins 
qui viennent y visiter le tombeau de S" Rosalie, 
patrdne de Païenne ; ce qui lui a fait donner ht 
nom de fnonte Pelîegrùio. 

Lorsque j'eus quitté le belvéder, je m'acbe* 
minai vers le tombeau de la sainte. Bientôt je 
trouvai de distance en distance de petites loges 
bien blanches, servant de stations , et dans cha- 
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cnoe desquelles est r^résenté un sujet de la 
Passion de Jésus-Christ : peu de temps après 
j'arrivai au couvent, contigu à l'église ^ laquelle 
est construite dans le flanc d'un énoime rocher 
coupé à pic , et dans la grotte même où s'était 
retirée, dit-on^ S" Rosalie, princesse issue 
du sang royal, qui avait quitté le monde et la 
cour du roi Roger, dont elle faisait l'ornemeot, 
pour embrasser la vie contemplative et vivre dans 
cette grotte, où elle mourut à l'âge devingt- 
deux ans. 

On prétend que ce fut un pajsan qui y décou- 
vrit sOQ corps en 1624 : ses reliques furent portées 
en procession à la cathédrale , et la ville ayant 
été délivrée de la peste, ou érigea sur le mont Pel- 
legrino la chapelle qui s'y voit ; mais en place de 
son corps, qui resta à Païenne , on y substitua sa 
statue en marbre, sculptée par Tedeschi, et une 
relique de la sainte. Depuis ce temps une pro- 
cession se répète sur la montagne tous les ans 
le i5 juillet, accompagnée d'une foule immense 
de peuple, et donne lieu à des réjouissances pu- 
bliques qui durent plusieurs jours. (1) 

La grotte n'a d'ouverture et de jour que par 
la porte d'entrée. L'autel, placé sur le tombeau 
de S" Rosalie , est à gauche et le maître-autel 
au fond; le milieu de la grotte laisse aperce- 
voir une ouverture naturelle dans le roc qui 

(i) Vojei également Raracïaj. 
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s'élèïe à une grande bauteur ; el comme de celle 
voûle l'ean dégoiitlait en divers endroils, il a 
fallu y placer différens récipiens et tuyaux en 
plomb, qui reooivenl el conduisent les eaux 
dans une citerne en dehors de la grolle. Al'en- 
irée de la chapelle sont les stalles du clergé qui 
dessert celte église, unique peut-élre en son 
genre, et qui sert de paroisse aux habilans du 
hameau et des environs. Elle n'est éclairée que 
par des lampes et par l'entrée.de la grotte fer- 
mée par une grille. 

Après avoir quitté ces lieux vénérés et avoir 
traversé quelques chétives maisons habitées par 
de pauvres famUles , je me dirigeai à travers 
un terrain couvert de pierres el sans chemins 
tracés vers l'extrémité de h montagne, laquelle 
n'est composée que de rochers arides où pais- 
sent quelques chèvres; j'y trouvai un autre bel- 
véder soutenu par des pilastres , et dont la 
coupole est surmontée de la statue colossalede 
S" Rosalie, fort vénérée des marins et des 
pécheurs , à qui elle sert de fanal pendant le 
jour. 

De ce Ueu on jouit de h vue d'une grande 
étendue de mer et d'une partie du golfe de 
Païenne. Ce rocher est si élevé que les vais- 
seaux, et surtout les bateaux qui passent à son 
pied, ne semblenl qu'un point noir se balançant 
sur les flots , à peu près comme une coquille 
de noix. 

"■ 18- 
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Le belvéder a ses murs noircis par les noms 
de tous ceux qui sont venus le visiter, et qui 
par un tel fait se croient immortalisés; je fus 
moins présomptueux, ou peut-être plus pru- 
dent , ne voulant pas me laisser dans un lieu si 
désert. 



OBSSaVÀTOIllK. 



A mon retour de mon pèlerinage je re- 
tournai au palais rojal , dans l'espmr de trou- 
ver le savant directeur astronome qui It di- 
r^ , le sigDor Gacciatore, élève de Piazzi, et 
pour lequel j'avais une lettre de recomman- 
dation d'un autre savant mathématicien , le ba- 
ron de San Gioseppe, auteur d'un ouvrage nou- 
veau dans lequel il démontre avoir trouvé un 
calendrier perpétuel, selon une méthode syn^ 
tique autre que celles existantes , et qui est 
soumis j en ce moment , à l'examen de l'aca- 
démie de Naples. (i) Le baron de San Giseppe, 
de la famille des Procxda , m'avait recommandé 
à an oncle de ce nom, habitant de Palerme 
comme lui, et chez lequel je me serais présenté 
malgré son nom, si fatal jadis aux Français, 
si j'avais pu séjourner davantage en cette ville. 
Ceux-ci , sous Charles d'Anjou , avaient injus- 
tement enlevé à cette famille l'Ile de Procida, 

(i) Ccl ouvrage, m'a-ton dit, a éli lU'puis niOD di'part 
approuvé li Naplei et même adopté k l'acRdémic. 
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près de Naples, qui lui appartenait, et telle 
fut la cause de la haine et de l'horrible mas- 
sacre conau sons le Qom des f^épres Siciliennes 
qoieatlieu dans toute la Sicile par suite d'une 
conspiration dont Procida fut le chef ou au moins 
un des chefs. 

Le savant astronome était à la campagne, et je 
ne trouvai que messieurs ses fils, qui cherchèrent 
autant qu'ils le parent à remplacer leur père 
en me montrant les différeos instrumens astro- 
nomiques confiés à son savoir, entre antres le 
cercle- de Hamsden, dont l'abbé Piazzi , ex-jé- 
suite et célèbre astronome , fut l'inventeur, et 
qui sert à tontes les observatious astronomi- 
ques- (i) 

Ce cercle est une roue en cuivre composée 
de deux cercles tenus parallèlnnent à une cer- 
btine distance l'un de l'autre par des boulons de 
même métal. C'est entre ces cercles qu'on fait 
passer le télescope. Cette double roue tourne 
entre quatre montutis ou colonnes en cuivre , et 
tout l'appareil est placé sous un petit dôme dont 
la calotte tourne sur elle-même à volonté, et 
dont une partie s'ouvre lorsque l'on a quelques 
observations astronomiques à faire. Il j a trente 
ans environ que l'abbé Piazà parait avoir inventé 
cet mstrumeot précieux. Mais étant allé à Loo- 

(i) Cest le même abbé PinzEi qui , en iSoi , dëcouTi-it une 
huiliémc planète nppelée Cérès. ( Voyes F<ai.) 
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drespour le faire exécuter par l'AnglaisHamsden, 
celui-ci le fit passer sous son nom et se doona 
ainsi le mérite d'une invention dont il n'avait été 
que l'exéculeur. 

Selon le dire de MM. Gacciatore; Palerme 
seule possède cet intrument parfait, et, selon eux 
aussi, celui de Londres ne serait point exact. Ce- 
pendant le baron d'Eichtal m'a dit qu'il en exis- 
tait un à Munich. Ainsi, d'après cette assertion, 
Païenne aurait toute la gloire et l'avantage de 
cette découverte, et Paris même, l'orgueilleuse 
Lutèce, ne serait qu'à sa suite. Mais de crainte 
de vous tromper et que vous ne pensiez que je 
veux vous faire voir la lune en plein midi, je 
quitte les cieux pour reporter mes yeux vers la 
terre et vous faire voir d'ici toute Félendae 
de Palerme, qui, petite en apparence, a besoin 
de cet observatoire placé presque à son centre 
pour être bien iugée. 

Cette ville, bâtie au milieu d'une plaine, n'a 
guère plus d'une lieue de circuit, et vous pourrez 
)uger de sa population, due en partie à son com- 
merce, lorsque vous saurez qu'elle contient en- 
viron cent soixante-trois mille âmes. Elle est 
défendue par un fort et par des batteries à fleur 
d'eau ;Mvoir, celle de Saint-Erasme, du côté de 
la Bagheria, sur la route de Tormini; et celles de 
l'Arenello et du Môle> du côté du mont Pelle- 
grino. 
On y compte, dit-on, vingt églises principales, 
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soixante-dîX'-sept couvéosdes deux sexes, quinze 
cooservat(Hres ou retraites de femmes et de filles, 
eiaq grands hôpitaux, deux monts-de^iété , un 
hospice pour les eufaus trouvés, deux théâtres^ 
une nuiversité, uoséminaire, trois bibliothèques,. 
110 observatoire, etc., etc. 

UNiTSBSiri. 

L*uuîversité, ditKaraczay, a été fuudée par le- 
roi Ferdinand I", qui encouragea beaucoup les 
beaux-arts , dont il était tia prolecteur vraiment 
royal. 

Od y a joint l'académie des beaux-arts , et l<e 
féu prince Belmonte, par le legs qu'il lui fit d'un 
grand nombre de tableaux, permît de commen- 
cer une galerie de peinture. On y voit aussi dans 
le musée d'antiquités plusieurs b^tës statues 
trouvées dans les ruines de l'antique ville de 
Tiodari et ailleurs , entre autres une. Flore, un 
Adrien en costume de prêtre , un torse du plus 
beau travail grec, etc. 

Les professeurs de cette université passent 
pour avoir beaucoup d'érudition^ et sont, suivant 
Vasi, très estimés dans le monde littéraire. 

Elle possède une belle collection de médailles, 
gréco-siciliennes 

FBOitfENADES. 

lie long de la mer et des murs extérieurs de 
la ville, au nord, se trouve un espace assez lai^e 
formant la promenade dite la Marina. Une partie 
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de cet espace, plaotée de plusieurs rangées d'ar- 
bres, forme une promenade fort belle pour les 
piétons, tandis que l'autre partie est abandonnée 
aux nombreuses voilures qui chaqne soir par- 
coureot et la rue de Tolède et ces lieux. 

De distance en distance sont placées des sta- 
tues en marbre blanc, érigées en l'honneur des 
Bourbons qui ont régné en Sicile et à Naples ; 
mais loin d'être lourdes et colossales comme 
celles de notre pont Louis XVI à Paris , elles 
offrent au contraire les plus belles proportions. 

A l'extrémité orientale de cette promenade, 
et près de l'endroit où nous avions débarqué en 
arrivant, est la Flora, ou le jardin botanique, qui 
sert en même temps de jardin public, et dont les 
entrées sont fort belles. Aux plantes et aux ar- 
bustes rares que ce jardin possède il joint des 
promenades agréables. On j voit des allées d'o- 
rangers, de citronniers et de lauriers formant 
des berceaux couverts ; le poivrier croît auprès 
du mûrier d'Amérique, du palmier d'Afrique et 
de l'orme d'Europe. Ces allées droites corres- 
pondent entre elles et aboutissent à des salles 
de différentes (ormes et grandeurs. Une d'elles 
est consacrée à des monomens funèbres élevés 
en l'honneur de divers hommes célèbres de la 
Sicile, entre autres à Epicharme de Syracuse, Ar^ 
chimède , du sang ra^al d'Hiéron , Empédocle 
d'Agrigente, Maurolice de Messine, nouvel Ar- 
chimède, etc., etc- 
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Aiai» au pied de ces tombeaux et ombragé 
par repus feuilli^ des arbres qoi m'entou- 
raîeot, toutes mes pensées se reportèreot vers 
les temps de l'antiquoé oà la Sicile^ comme l'E* 
gjpte, était Tisitée par les philosophes de la 
Grèce) où séjoumèrent Âristippe et Xéoecrate, 
et où Plattm vint rêver sa républi(]oe , aimable 
TÂTo d'uoe imaginatioD toute philanthropique , 
mais qui, semblable à une bulle de savon, paré 
comme elle des couleurs de l'Iris, devait, aussi 
bien qu'elle, s'éTanouir dans les airs. 

J'avais sar moi V Itinéraire da Sicile, par 
H. de Karaczay , homme iustroit. Je voulus re* 
monter avec lui auï siècles les plus reculés de 
l'histoire de cette lie fameuse dont je fonbus là 
sol avec transport, et voici ce que j'j trouvai do 
conforme d'ailleurs avec l'iùstoire. 

« La Sicile , la plus grande lie de la Méditer^ 
ranée , n'a pas moins , dit-on, de deux cent ti-enta 
Urnes de côte& Sa configoratlon triangulaire lui 
fit donofli* par les ancien» le ucnn de Tiinacria, 
Plus tard les Sâcamens , peuple d'origine ibé* 
rienne, s'en étant emparés, lui imposèrent celui 
de Sicania. Plus tard encore, les Siculîeos, peu* 
pies du Latium , passèrent dans cette ile , la snb- 
joguèFfflit etlni dannèreat le nom de Sicile f qui 
loi est resté. Elle fut dans la suite soumise à di- 
vers princes qu'on appelait t^'nzi'M. (i) 

( I ) Ce (ftH Bc vmlnt ^Hï dire peur cela princes crucU, miiit 
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« Après une longue guerre-, les Gartbagiaois 
mirent àprofit les troubles qui suivirent la mort 
de Denys, et consolidèrent leur puissance en Si- 
cile.- Sans l'arrivée de Tîmoléon les Africains 
demeuraient maîtres de S^racuseï Les victoires 
du héros de Gorinthe les obligèrent à conclure 
la paix; mais elle fut de peu de durée : Agatho- 
clès, pressé de nouveau par eux , conçut et exé- 
cuta la pensée hardie d'aller mettre le siège de- 
vant Cartbage. Pyrrhus, allié des Carthaginois , 
fait encore nne fois de la Sicile le. théâtre de la 
guerre; il en est repoussé. L'occupation deMes- 
sine par les Mamertins fut le prétexte delapre- 
nwre guerre punique, et la seconde rendit les 
umains maîtres de la Sicile* 

'« A la chu te de l'empire d'occident, Genseric, 
roi de Vandales, enleva cette ite aux Romains 
et la dévasta. Les victoires de Bélisaire la rendi- 
rent de nouveau à Jusiinieu h', en 553. Les pre- 
mières incursions des Sarrasins en Sicile remon- 
tent, selon Kovaïri, historien arabe , à l'an 45 de 
J'hégire, ou 6(i5-66 de l'ère chrétienne. Des 
émirs la gouvernèrent jusqu'en 1070, époque 
à laquelle ils en furent chassés parles Normands. 
De là elle passa successivement au pouvoir des 
Allemands, des Français et des Âragouais, qui 

cbefa ou rois. L'abus seul du pouvoir a depub jet^ de l'odieux 
sur cette dénomination. DeC6 nombre furent les deuiDenja, 
tyrans de Sjracuie, qui se rendirent célèbres par leur amour 
des sciences , par leurs truaulés et les malheurs du dernier. 
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en demeurèreat les maîtres jusqu'en i5i6; Fer- 
dinand-le^atholique réunit alors la Sicile à la 
couroQoe d'Espagne. Le traité d'Utrecht de 17 1 3 
la donna au duc de Savoie Victor- A médée. 
Enfin , après avoir été conquise et perdue encore 
une fois par les Espagnols , elle est possédée, 
depuis le traité conclu à Vienne en i/SG, par 
la branche des Bourbons qui règne en Espagne, 
et dont un infant est aujourd'hui h)i des Deux- 
Siciles. » 

A cette notice intéressante je veux ajouter ce 
qui suit du même auteur. 

« La petite ville de Sperlinga, située dans 
l'intendance de Gatane, est remarquable en ce 
que ses habitans refusèrent de prendre part.au 
massacre général des Français qui eut lieu en 
1382 dans toute la Sicile au coup de cloche des 
vêpres, et sauvèrent ceux qui s'étaient réfugiés 
dans leurs murs. Justement fiers de cet acte 
d'humanité , ils montrent encore sur la porte 
de leur hôtel-de -ville cette inscription à la fois 
si belle et si simple : 

■ Quod Siculia placuit, sois Sperliaga ne^jaTÎt, 

« Ce qui fut consenti par toute la Sicile fut 
refusé par la seule Sperlinga. » 

Jugez de mes regrets, mon ami, de n'avoir 
pu aller visiter un peuple si plein d'humanité ! 
d'autant qu'on m'assura qu'il y existait encore 
qu<;lques familles françaises de cette époque, et 
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^e les mœurs « les usages et U propreté des 
habitans de cette vUIe tienaent plus de la nation 
frauçaise que de la nation italieiuie. Cette priva* 
tioa fut pour moi , je vous assure , un véritable 
sacrifice. 

M La Sicile , ajoute Karaczay, gouvernée main' 
tenant par un lieutenant du vice-roi, est divisée 
en TÏDgtrtrois districts, fnrmant sf^t intendances } 
savoir, Païenne, Hetsine, Gataoe, Syracuse, 
Trapani, GirgentietCalta-Nisselta. On y compte 
en tout quatre cent qoarante villes, bourgs et vil- 
lages. D'après le dernier recensement, la popiF 
lation de l'île s'élève à un million six cent cin- 
quante mille âmes , tandis que dans les ttnn^ 
anciens la seule ville de Syracuse ne comptait 
pas nrains d'un million deux cent mille àm». » 

Je crois que dans cette population de douze 
cent mille âmes il faut comprendre le liuoral 
de Syracuse, aaos quoi l'on tomberait ici dans 
l'erreur grossière qm donnait aussi à ilome an- 
tique près de cinq millions d'habUans, tandù 
qu'elle n'en possédait guère plos de douze cent 
mille, le surplus de cette population appartenant 
à son littoral ou à sa banlieue. 

Si donc Rome n« possédait que douze cent 
mille habitans, comment supposer que Sjracose 
en ait eu le même nombre? Jamais assurément 
cette ville n'a pu égaler Rome en étendue ni 
en population. 
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ÉTAT ACTDBL DB LA SICILE. 

La Sicile , par sou sol , son climat , soa com- 
merce , devrait être no paradis terrestre, et ce- 
pendant tout le monde ici se plaint. La noblesse, 
autrefois riche et puissante , est maintenant pau- 
vre, et le pauvre y esl misérable. On demande 
ici sans honte. Assurément si le besoin et la faim 
étaient toujours la cause de cette nécessité , on 
eicuserait le demandeur; mais cette impudeur, 
ici comme en Italie , a ga^né les gens aisés, et 
des employés de la police et des douanes ne 
rougissent pas de tendre la main aux étrangers 
pour recevoir de l'argent qu'ils n'ont pas le droit 
de demander, et pour lequel ils n'ont rien fait. 
L'article surtout des passeports et des douanes esl 
«ne vexation continnelle à l'égard des étrangers. 
Il n'est pas de douane où non seulement on ne 
visite leurs efiets^ à moins qu'on ne paie an tri- 
but, et encore à peine est- il payé d'autres 
douaniers succèdent aux premiers et viennent 
demander à leur tour aux mêmes voyageurs, 
qu'ils vont attendre à leur débarquement pour 
exiger d'eux une nouvelle" visite d'effets ou une 
autre impo^tion. Pour mtm compte, j'ai été ar- 
rêté trois fois successives par de semblables vexa- 
tions en débarquant à Palerme. 

De même , il n'est pas de ville, de bourgade 
où il ne faille faire viser son passeport , et pas de 
ville, où l'on séjourne, où il ne faille en faire faire 
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QD sinon pa^er fort cher celui qu'on vous laisse. 
Les consuls même des diverses puissances perçoi- 
vent un tribut, soi-disant pour la police. Cepen- 
dant je dois à la justice dedéclarer qu'aucun con- 
sul français ne m'a rien demandé, soit eu Italie,. 
soiten Sicile, pour mettresODVLsasurmespasse- 
ports; et ceux de Messine et de Palerme(i)conime 
ailleurs en général ont été pleins de politesse 
et d'amabilité à mon égard ; mais je sus par mes 
compagnons de voyage, qui, comme je vous l'ai 
dit, étaient de diverses nations, qu'ils n'ont pas 
toujours trouvé dans leurs consuls respectifs en 
Sicile le même désintéressement, ayant été obli- 
gés de payer six carlins (environ cinquante- 
quatre sols) ou plus peut-êwe pour obtenir le 
visa qu'ils réclamaient , tandis que je n'ai rien 
payé pour le même objet. On dit , il est vrai , 
que c'est pour la police ; mais s'il en est ainsi , 
pourquoi les Français en seraient-ils seuls exemp- 



Les mœurs siciliennes passent pour être fort 
relâchées , et cela dès le plus jeune âge et dans 



(i) Jeunes gens de bopne iainille, qui furent tons deux 
deilîtués par suite de la ri^volution de )uillet i83oi je fus 
assez heureux pour retrouver l'un d'eux, le comte Ralti de 
Menton, k Paris en dëcerobre i83i, chez madame la comtesse 
de Lostangc. sa tante, dont vous connaissez l'etprit, le mé- 
rite cl l'aiimbilili!. 
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toutes les classes. Maû» on en rejette les torts sur 
le climat, et l'on accuse le soleil des blessures 
de l'amour. 

Quant au caractère sicilien, il est vif, gai, fin, 
rusé, mais parfois, dit-on , vindicatif. Néanmoins 
il est généralement doux, poli et trèsempressé à 
obliger les étrangers; j'en ai euplus d'une preuve 
à mon égard^ et je me plais à les signaler. Mais 
si l'intérêt ou la cupidité viennent à . se mettre 
de la partie, alors Pasquinsait joindre à son es- 
prit fertile les ruses de Scapin , pour mieux en- 
jôler son monde et soutirer quelque argent, au 
voyageur. Au surplus, bien qu'un peu cupide, le 
Sicilien ne passe pas pour être voleur; ainsi ne 
vaut-il pas mieux encore donner quelque argent 
à celui qui en demande avec politesse que de se 
le voir enlever entièrement comme en d'auti'es 
pajs par des gens qui auraient honte, de tendre la 
main pour quelque monnaie, mais qui ne rougis- 
sent pas d'emporter votre bourse? 

Comme à Naples , les hommes en Sicile ont gé- 
néralement de plus beaux traits que les femmes , 
ce qui vient sans doute de ce qu'étant plus forts 
le cHmatamoins d'influence sur leur constitution. 

Les mœurs aussi doivent influer sur les traits, 
ainsi que la négligence, la misère et la malpro- 
preté. Nubiles dès onze et douze ans, lesfemmes 
du peuple ont à vingt-quatre ou vingt-cinq ans 
presque perdu leur beauté. Cependant les Sici- 
Ueniies m'ont paru en général mieux que les 
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femmes du peuple napoUlain. Quant aux, classes 
supérieures, les soins qu'elles ont de leur per- 
sonne leur donnent l'avantage de conserver beau-r 
coup plus long-temp» leur beauté. J'en ai ru de 
fort jolies, et qui plus est, chose rare en ces cli- 
mats, des femmes blondes. 

Les femiues du peuple sont coifiees en che- 
veux comme en Italie. Lorsqu'elles sortent de 
chez elles , elles se couvrent la tête d'une espèce ' 
de schall ou voile de couleur, qui parfois, les 
fait ressembler à des péoitens , auxquels il ne 
manque que le visage caché et des trous pour 
voir et respirer. Ce costume est plus oriental 
qu'européen. ... 

Les bourgeoises, c'est à dire les classes aisées, 
se couvrent d'un voile blanc. 

Malbenrensem^it il manque à ce peuple la 
qualité la plus précieuse, la propre té. La plupart 
des femmes , même aisées , ont plus ou moins va 
airnégUgé dans lear mise 0)1 leur tenue, et celles 
du bas.peuple j ajoutent une malpropreté révol- 
tante. Elles ont la pean sale et noire ainsi que 
le linge qui les couvre, et des vêtemens déchirés, 
sans que leur main s'arme d'une aiguille et chef 
che à réparer les outrages du temps. Leurs cbe- 
venx sont mal peignés et remplis de vermine, dont 
elles se dépouillent publiqnfflnent et sans honte. 
Chacun s'entr'aide dans cette besogne. La mère 
peigne sa fille , la fïlle peigne sa mère ou son 
père , et tout cela dans la rue , sur le seuil de leur 



D,a,l,zt!db.,G00gIe 



VOTAOB EH IT A.L1B. 38^ 

daIsod ou de lenr bontiqne et sans égard pour 
les passaiM^ qai par fois sont gratifiés de lenr 
superflu. 

La populace n'a pas non plus le sentiment 
des convenances qu'inspire ailleurs le simple 
instinct; l'homme en guenilles en France a la 
pudeur de sa position , et se tient un peu à l'é- 
cart; ici au contraire il viendra s'asseoir à 
côté d'une femme bien mise sans en rougir 
•tsans qu'elle-même en paraisse choquée. Est-ce 
la grande habitude de vivre au milieu des pau- 
vres qui cause ce rapprochement des extrêmes? 
ou plutôt ne serait-ce pas l'eflPet que produit 
sur un peuple pieux la religion chrétienne, qui, 
en domptant l'orgueil humain, rapproche l'opu- 
lence de la misère et lui rappelle que tous les 
hommes sont frères ? Je n'ose FalErmer , mais 
je l'en crois bien capable , car elle est bien plus 
libérale et plus amie de l'égalité que nos pré- 
tendus libéraux et républicains , lesquels n'in- 
voquent la liberté que pour asservir, l'égalité 
que pour dominer, et la libéralité que pour 
s'enrichir et pour corrompre les autres. 
' Durestele Sicilien, comme l'Italien, apeude 
besoins , et ne passe pas pour être voleur ; i 
peine voit-on des serrures aux portes, et encore 
quelles serrures! Certes, il n'existe pas une telle 
sécurité chez les peuples où les individus se mé- 
fient les uns des autres. 
LesSiciliens, comme les Italiens, sonttoujours. 



Doliz.dbvGoOglL"' 






388 VOYAGE ËB ITALIE. 

même une partie de U ouït, hors de leurs mai-: 
sons. Us semblent redouter la. solitude ; aussi 
toutes les boutiques sont sans fenêtres , et toutes 
les portes sont ouvertes. La rue de Tolède prin- 
cipalemeut est entièrement garnie de ces bou- 
tiques dont les distributions et les ouvertures 
cintrées rappellent celles que j'ai vues à N'a- 
pies, et depuis à Pompéi ; là, chaque famille 
se réunit, travaille et capse avec les passans> 
ce qui donne de la gaieté et du mouvemeiul .à 
cette population, qui n'attend qu'une meilleure. 
adminbtration pour devenir . plus labcH-îeuse ,- 
plus riche, sinon peut-être plus heureuse; car,, 
qui ne connaît la fable du Savetier et du Fioan- 
cier de l'inimitable La Fontaine ? 



11 j a deux théâtres à Palerme , comme je 
crois déjà l'avoir dit ; l'un pour la comédie' et 

l'autre, appelé tyan/oCaroà'nOj pour l'opéra. J!en- 
tetidis dans celui-ci la voix déli^^euse de la' 
charmante et excellente actrice mademoiselle. 
Almerina Mazzochi, de Naples, Âgée de vingt- 
quatre ans, et la belle basse-taille du bouffe 
Spagni dans Adélaïde de Shaèran, 



ILLUMINATIONS. 



Il j avait précisément ce soir-là au. théâti*e 
ce qu'on appelle un illuminaziorw , c'est à dire^ 
qu'entre chaque loge et du haut en bas de la 
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salle, on avait placé des girandoles garnies de 
bougies y dont l'édat donnait à la salle la clarté 
du )oar. Ces illijminatioDs contrastent beavcouft 
avec les jours ordinaires, où le théâtre seul est 
éclairé , et où les salles , en Sicile comme en 
Italie , sont presque dans l'obscurité. 

Ces iUuminatiODs ont lieu dans de certaines 
circ(Kistances » telles qu'à L'aaniTersaire de la 
naissance dn roi , de la reine , de quelque prince 
oo princesse de la famille royale , ou pour la 
pl'ésence de la coup, ou de quelque grand per- 
sonnage que l'on veut fêtet-. On pense bien qu'en 
pareil cas les dames veulent paraître à leur 
avantage , et qu'à leurs charmes naturels elles 
ont soin d'ajouter ceux que leur procare l'éclat 
et l'élégance de la toilette. Aussi ce coup d'œil, 
je vous assure , ajouta beaucoup à l'agrément 
de cette soirée. 

Voilà, mon ami , tout ce que j'ai à vous dire 
de la Sicile , n'ayant pu, cOmme je tons l'ai dît, 
la parcourir eu entier ; néanuioins j'en ai vu 
assez pour juger de son ciel et de son climat, (dont 
}a beauté est telle qu'en de certains endroits , à 
Giï^enie entre autres , on jouit d'ati prïtitetnps 
perpétuel , de la variété de ses sites , de k fer^ 
tilit^ de son sol , ) dout un qokrt à peine est dé-^ 
friche .. et du parti qtf'*n pourrait tirer le goa- 
vemement. L'histoire passée de celte Ile , jtdis 
si riche et si peuplée , prouve àsset ce qu'elle 
poun-ait devenir encore. Elle possède des mines 
II. J9 



D,a,l,zt!dbvG00gIf 



290 VOTAGB BU ITALIE. 

d'or , d'ar^nt , de cuivre , de fer et de plomb 
dont on néglige l'exploitation. L'on ne s'occupe, 
dit-on , que de celles de soufre , d'aluD , de 
nitre , de mercure , de vitriol , de salpêtre et 
de sel gemme ou fossile. Elle possède divers 
marbres précieux , et en outre de l'albâtre , 
du porphjre , des agates , des grenats , des 
jaspes , du lapis lazuU , du cristal de roche et di- 
verses pierres précieuses. A Trapani et à Mes- 
sine se fait la pèche du corail. Dans le voisinage 
de l'Etna , principalement à l'embouchure de la 
Giaretta , abonde l'ambre jaune , plus diaphane 
que celui de la mer baltique , et qu'on travaille 
fort bien à Gatane. 

l^a Sicile produit aussi beaucoup de soie, 
mais faute d'industrie on l'exporte écroe du 
pays pour une valeur d'environ un million de 
ducats ( à peu près quatre millions et demi de 
notre monnaie ). 

<( Un trait principal, dit M. de Karaczay, du 
caractère des Siciliens, est leur amour pour leur 
pays; l'attachement pour lesolquiles vit naître, 
ranima toujours leur courage après les nom- 
breux désastres dont ils furent victimes. Ce sen- 
timent leur donne la force de vaincre tous les 
obstacles ; il féconde la lave , fertilise la cendre , 
élève une ville sur les ruines de celle qui vient 
d'être engloutie. » 

L'auteur aurait dû ajouter que ce peuple,- 
malgré son état de pauvreté , est resté constam- 
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ment fidèle et dévoué à ses souverains et aux 
lois qui le gouvernent. Quel parti ne tirerait pas 
d'un tel peuple le souverain qui résiderait au mi- 
lieu de lui, ou au moins un vice-roi qui l'y 
remplacerait, s'il employait tous ses soins à y faire 
prospérer le commerce et l'agriculture ! Eu 
moins d' nu siècle , j'ose l'affirmer, la Sicile 
recouvrerait son antique richesse et son ancienne 
population. 

SIBOCCO. 

Le climat de Palerme, comme de la Sicile en 
général, passe pour être très sain. Le seul vent 
du sud appelé sirocco produit un efTet pénible 
sur tout ce qui a vie, et même sur les plantes. 

« Ce vent, dit M. de Karaczay, n'est autre chose 
que le khamsin tant redouté des Orientaux, atté- 
nué par le mélange d'un fluide moins vicié. Il 
prend naissance dans les sables bràlansdu grand 
désert de Libye, oii le défaut absolu de végéta- 
tion produit une extrême rareté d'oxigène. Mal- 
gré la longueur du trajet, il arrive en Sicile, 
poussé par les vents du sud-est, et répand sur ce 
beau pays, mais particulièrement sur Palerme, 
sa maligne influence. Il frappe d'une égale pa- 
ralysie les facultés morales et physiques, et jette 
tout le corps dans un malaise semblable à celui 
de la fièvre. Un assez bon remède, ajoute-t-il^ 
contre ses effets malins, est de prendre des bains 
de mer de grand maân, et de se tenir dos et 
couvert au lever et au coucher du soleil, de sui- 
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vre un régime humeclant et de mander le soir 
le moins possible. Les étran^rs regardent ces 
précautions des habitaos du pajs tiomme autant 
de préjugés, niais ils paient cher leur incrédn- 
lité . Les gens aisés ont ordÎDairemmt leurs appar- 
temens disposés de façon à aroir des cbambreà 
exposées les unes au nord, les autres au midi. 
Les premières sont fraîches en été et dans les 
grandes cbaleurs; même de jour ; les secondes 
sont plus chaudes en hiver. La noblesse possède 
d'ailleurs de beaux palais bien meublés et ornés 
de petits jardins et de terrasses rré<{uentées le 
soir. Celui de la princesse Butera sur la Marioa 
passe pour être le plus beau. 

Ce n'est pas seulement eâ Sicile que le si- 
rocco se fait sentir, on en éprouve également les 
malins effets à Naples ainsi qu'à Rome, et même 
dans presque toute l'Italie , surtout dans la par- 
tie méridionale ; à la vétité il se mitigé suivant 
les distances et les localités. La France méridio- 
nale n'est pas mm plus eïempte de bob ùtifluenee, 
et je me souviens que lorsque je voyageais d«DS 
le provinces qui approchent les Pyrénées, les 
habitaos se plaignaieet d'uo vent dii sud qu'ils 
appellent les autans, et <[ai ks faisait beatt- 
coup souffrir. Ce veot, me disaient-ils, vient d'A- 
frique, et fait tout languir en ce pajs. Les hom- 
mes et les animaux sont sans force, An» ardeur, 
sans énergie, tes^wules mènes se relent dans . 
leurs poolaitlers, et les feuilles comme les fieurs 
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languissent et se flétrisseot. A Rome, le comte 
de Luzow, ambassadeur d'Autriche près da saint 
Père, m'a dit que la campagne de Rome éprou- 
vait les mêmes résultats du sirocco, et un bon 
peintre en a fort bien rendu les elTets dans un 
tableau fort estimé (ju'il possède* Ainsi nul doute 
que les autans des provinces françaises, voisines 
de l'Espagne, et le sirocco ne soient ce même 
vent d'Afrique apptelé kJiamsin par les Orientaux, 
et'que la Sieile reçoit de première main. 
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Je retourne à Naples par la route la plus di- 
recte , c'est à dire en alûndonnant la côte et en 
BOUS dirigeant en pleine mer, où nous ne ren- 
contrerons jusqu'à trente milles de Naples d'autre 
terre que la petite île d'Ustique , à trente milles 
de la Sicile. 

La moindre chose occupe dans un voyage sur 
mer , le balancement du navire, le sillon qu'il 
trace dans sa course rapide , les substàuces pbos- 
phoriques qui s'aperçoireni la nuit, et qui le long 
du navire laissent en se dégageant une longue 
trace lumineuse et des étincelles qui ressemblent 
à des diamans ; la vue inattendue d'une voile au 
fond de l'horizon ou même d'un oiseau fatigué 
qui vient s'abattre sur les mâts et les cordages , 
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tout cela fait spectacle et occupe l'attention oûive 
do passager. C'est bien autre chose quand la na- 
ture vient à lui offrir un de ces tableaux si di- 
gues d'elle, que l'homme admire partout, mais 
qui le frappe bien plus encore lorsqu'il n'est 
distrait par aucun autre objet. Je ne parle pas de 
ces scènes où sa vie peut être en danger, de ces 
tempêtes qui menacent de l'engloutir, ou des 
combats dont je n'ai pas été témoin, mais je ci- 
terai simplement le lever et le coucher du soleil, 
spectacle magnifique partout, mais admirable 
sur mer. 

Lk rien ne borne la vue du spectateur. L'ho- 
rizon étendu va au-delà même de la portée de 
ses yeux , et l'attention n'est détournée par aucun 
autre objet comme sur terre. 

Au moment donc où cet astre allait passer 
dans l'autre hémisphère, le ciel était pur, l'air 
était calme et la mer ressemblait à un lac dont 
la surface était à peine ridée par le souffle du zé- 
phir. A mesure que le soleil descendit vers l'ho- 
rizon , il perdit de son éclat. Peu à peu ses rayons 
s'éteignirent dans l'onde, et lorsque son disque 
eut atteint lui-même l'horizon , il ne parut plus 
qu'un immense globe de feu qui semblait d'a- 
bord voguer sur le liquide élément, et puis, 
s'y plongeant peu à peu , il parut s'y engloutir 
et s'y éteindre. 

C'est pendant les trop courts instans accordés 
pour observer cet admirable spectacle que l'ob* 
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sM^lQur est à inénne de reeotw^tre la, fofme 
sfibéfiquQ de la terre. L'horizon ne lui paraît 
pins plat comae. sur terre , mais U décrit un an: 
de cercle à re^clrémité duquel dùparait le soleil ; 
et le li«u où se cache cet a^tre ne lui semble pa^ 
mémeàunedùtanceimmeosedu vaisseag. Nulle 
e^pressiau, mon ami, oe pourrait rendre la see- 
sation que ce magnificiue spectacle me fit éproo' 
Ter , d'autaut que la mer seule peut le procuper, 
çl que je ne m'étais pas attendu à en jouir. Aussi, 
après avoû* assisté au coucher du ctieu do ymp, 
je voulus égaleaient être témoin de son lever, 
eteVst.une laveur qu''il ne refuse à aucun mortel 
vj^ut. 

Pour cet effet je passai une partie de U nuit 
sur le pont, afin de saluer se» premier» rayons. 
L'air qui aous enveloppait était doux, eomne un 
hain de lait ; les étcôles biiUfiest d'un vif éel*t 
dana l'espace azuré de ce beau ciel de Sitôle «t 
dç Naples , et se reflétaient sur la mer dont au- 
cun souffle ne ridait k surface. Mille étiocelles 
phosphwiqnes seulement naissaient et; disparais* 
saientavec l'écume mugissante des eaux Iroissées 
par la rapidilé de la marche du navire , et le si- 
lence qui régnait à bord donnait à \aiiie cette 
^èae quelque chose de muet qui la rendait plna 
imposante encore. 

Appuyé contre les cordages qui entourent le 
vaisseau, je m'abandonnais à ma mélao<^« ex- 
tatique, à laquelle je trouve tant de charme, 
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U^Esqq'elle n'est pas produite par quelque peïiie 
de camr% et qu'elle q'e&t que l'effet àm. la Bié« 
ditAtioD ; alors, l'^mç semble Aég^e des liens 
étrtnU et souvent douloureux qui la tieoneiit 
capttvo, et, pre&aotfiOn osaort, elle «imei errer 
daosl'esiptee' Gombieu alur$ elle se plût àvc^er 
de la tierre au ciel« du ciel à la terre ! Avec quelle 
prQu^titode elle parcourt les dislaoces et le» 
$iècle&! Qw doit-ce donc être , nMw ami, l<Mrv 
qve l'âme , tout à fait débarrassée de l'enielc^pe 
terrestre , appelée corps, t^i la soumet à ses 
caprices , comme à ses souffraucea et à se» pas- 
siqas, peut s'élancer sans obstacle et sanscon- 
traiuie hors de la sphère terrestre! Tel eA sans 
doute le sQTk rétervé après cette vie à l'àiiae du 
ju^r; sort assurénient ineffable, piùsqa'illuiest 
permis alors, de conoaitre enfia ce qu'est Dieu , 
«Ide pénétrer daw les mystères qui Uisont main- 
tenant cachés ! 

Au biMit de qu«lques heures je sentis l'au" 
s'agiter peu à peu , l'horizoïv à rorient prit une 
teinte moins obscure; peu à peu ii s'éclaircit 
encore , bientôt uae faible clarté borda la sw^ 
face de l'eau et la sépara du ciel par une teinte 
plus tranchée , ce qui aononça le crépuscule. 
line douce clarté, précursetur de l'aurove, viM 
enooofiier uous annoocer sa prof^tÙBe arrivée; 
le eielalors dépWya un voile d'une teinte rosée, 
orsée de perles et de rubis, etla déesse hms ap- 
parutdans toute sa beauté. 



Dpiiz.dbvGooglc 



298 TOTAGE EH ITALIE. 

C'est bien sur mer que I'od peat dire qu'à son 
Approche la nuit fuit en traînant après elle son 
Toile sombre et orné d'étoiles d'or, car pendant 
que l'orient s'éclairait peu à peu, l'occident, 
resté dans une obscurité profonde , semblait op- 
poser encore une barrière au jour. Mais peu à 
peu enfin l'aurore chassa ces ombres devant 
elle , et l'astre du jour, sortant de la mer comme 
je l'y avais TU entrer la veille, s'éleva lentement 
dans les cieux , et son globe immense , repre- 
nant ses rayons et son éclat ^ recommença à par- 
courir sa brillante carrière. 

An bout de quelques heures nous approchâmes 
des côtes de Naples , et nous pûmes bientôt con- 
templer de nouveau sa position admirable. C'est 
surtout en arrivant par mer qu'on peut bien 
l'apprécier, et voici le tableau qui s'ofirit à mes 
regards charmés. A ma gauche se montra l'île 
d'Ischia et celle de Procida, ensuite vint le cap 
Hisène, le fort de Baia, la ville de Puzzol, la 
petite lie de Nisida et son lazaret; la pointe du 
mont Pausilipe, le faubourg de Chiaia,'puis 
Maples dans toute son étendue. A ma droite 
s'étendait le faubourg de San-Jovani, le Vésuve, 
Portici , Résina , la Torre del Grecco et l'An- 
njinciada. En face de Naples Castella-Mare , Sor- 
jento, Campanella, le tout sur le bord du golfe 
gui forme un immense fer à cheval ; enfin pour 
terminer ce magnifique tableau , s'offrait l'île 
de Gaprée, qui semble une montagne lancée 
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dans la mer pour achever le cercle et séparer ht 
pleine mer du plus beau golfe de l'uniTers, (i) 



(i) Il a cinqtiaaie miUei de circoit, et Naples et ses faubourgs 
forment nn arc àe cercle d'enTiroa huit milles d'étendue. 
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Je reviens de Gapo di Moote. C'est un châ- 
teau royal élevé sur une colline au nord de la 
ville, et dont la noble et simple architecture 
m'avait frappé hier en mer, à mon retour de 
Sicile. 

On j monte par une route plantée en acacias 
et autres arbres. H est entouré de bosquets et 
d'allées couvertes d'où l'on découvre une vue fort 
étendue mais moins belle pourtant que celle dont 
on jouit du château même , car il domine une 
vallée délicieuse par sa fraîcheur, sa fertilité, la 
variété de ses sites et le nombre d'habitations 
charmantes qui s'y trouvent répandues. 

C'est surtout du balcon, ou plutôt de la ga- 
lerie extérieure qui règne autour des quatre 
iaçades du premier étage qu'il faut admirer ce 
coup d'œil. La vallée dont je viens de parler va 
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toujours en s'élargissant au midi jusqu'à Napks, 
où elle ae termine , et au delà de laquelle les 
veux se portent sur la mer, le Véâbve, Gtr 
prée, etc., etc., de sorte que de ce palais je vis 
la conU-e-partie de ce que j'avais vu la veille en 
rentrarft à Maples. J'ignore si <{uelque peintre S 
eu l'heureuse idée de tracer ce taUeaa, mais à 
coup sur c'est un des plus magnifiques points de 
vue de Naples et de ses environs. 

L'intérieur du palais n'est pas fini, la paftie 
mètae du nord n'est qu'à moitié de mi hauteur, 
mais lorsqu'il sera achevé ce sera un dionuméut 
remarquable par la beauté et la pureté de son 
style. 

C'est un édifice carré tenniaé en plate-forme 
orné de pilastres et dont les murs sont construits 
ea superbes pierres taiUées. Il est divisé en plu- 
sieuncours extérieures. L'escalier est lai^ d'a- 
bord, mais au [n«mier pallier il se rétrécit, et, 
mid^;ré ses degrés en pnécieux marbre d'Ëspa» 
gae, ainsi que les colonnes qui le terminent , il 
perd dès lors de sa beauté, de son style et de sa 
r^ularité. 

Les appartemens situés au premier' étage toot 
vastes et nmltipliés, ils sont omésd'uni^sez grand 
nombre de tableaux modefmes estimés, entre au- 
tres ceux de Gamuccini, anjotii-d'hoi premieir 
peintre romain ; mus il j en a peu de l'ancienne 
école d'Italie : on y voit néanmoins une belle 
copie de la Sybille du Dffininiqoin. 11 j a atissi 
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quelques beaux paysages et quelques tableaux 
de genre. Plusieurs appartemens sont bien meu- 
blé5> et l'on voit eobre autres dans cebii de la 
reine one armoire remplie de petits objets de 
goât moderne remarquables par leur choix et 
leur fini. Cependant il règne en général eu ce 
palais beaucoup de simplicité. 



DB SAIHT-IADTIBR. 



Au pied de la coUiue de Gapo di Monte est 
relise de Saint-Janvier-des-PauTres, é^ée 
jadis par l'évêque S. Sévère pour j receToir le 
corps de S. Janvier lorsqu'il fut transporté à 
Naples. C'est dans cette église qu'existe l'entrée 
principale des catacombes de SaintJanrier, sou- 
terrains pratiqués dans la colline eu forme de 
corridors à trois étages. Ou prétend qu'elles s'é- 
teadaient jusqu'à Puzzol d'un côté , et de l'autre 
jusqu'au mont Lanirec, quoique personne n'ait 
jamais pu s'en assurer, dît Vaù, car on y pénètre 
à peine de quelques pas. 

On dit qu'elles servaient ancienuement de corn- 
municatioDS souterraines à la ville , mais l'opinion 
la plus générale est que ce furent des carrières 
dont on avait extrait du sable et des pierres pour- 
bâtir, et qu'elles servirent ensuite aux chrétiens 
dans les temps de persécutions, pour y prier et 
enterrer leurs morts, comme celles de Rome et 
antres. 

Ce que ces catacombes offivnt de plus intéres- 
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sant est l'église des anciens chrétiens , à laquelle 
on monte par quelques degrés. Sa voûte est sou- 
tenue par des piliers, ou colonnes taillées dans le 
tuf même, ainsi que la sacristie. Les corps, ainsi 
que dans les autres catacombes, étaient placés 
dans des niches creusées dans le tuf même. 

COLLAGE DBS CIHSI OU DES CHINOIS. 

Sur le peucbant méridional de la même col- 
line est un collège fondé par Matthieu Gipa , en 
1752, pour l'éducation des jeunes Chinois qui 
viennent s'y instruire de la religion catholique, et 
s'en retournent ensuite comme missionnaires. 
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Tayât* * riU Al Ciyrie. >— fl 



Les récits de Tacite sur Tibère m'avaient trop 
intéressé pour ne pas désirer connaître le repaire 
que s'étaj,t choisi ce monstre, afin de se livrer avec 
moins de honte à ses turpitudes, et avec moins de 
danger à sa tyramiie. Je veux parler de l'tle de 
Gaprée, aujourd'hui Capri, à trente milles de Na- 
pies, dont la vue de cette ville est si pittoresque, 
et qui ne semble de loin qu'un rocher élevé 
coupé en deux parties, et dont la teinte bleuâtre 
se fond si bien avec le ciel et les eaux de la mer. 

Accompagné de M. Pré..., vo^'ageur français, 
nous allâmes d'abord en voiture jusqu'à Castel- 
lamare, bourg riche et peuplé sur le bord de la. 
mer, et où beaucoup d'étrangers et d'habilaas 
de Naples vienoeot demeurer quelque temps Tété 
pour respirer un air plus frais , ce lieu étant ga- 
ranti du sirocco (ou vent du midi) par les mon- 
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li^es de la Galabre , qui loDgesl toute celte côte 
l'os^'ea face de Caprée. 

Le nom. de Gastellaiittre lui viect d'un cb&teau 
ibrtifié placé à mi-côte de UmtHktagae, et dûBt 
il De reste plus que quelques loues. 

Cette petite ville ou gros bourg possède ua 
chantietoùrcKicaostruitde petits bàÙBieBS, et un 
petit port pour les contenir. Od j voit aossi.un 
ar&eual , et de plus des hains d'eaux sulEnreiue» 
et minérales., qui sortràt du pied de la moata- 
gae. L'odeur des premiers est ai forte qu'oa La 
sent uiéme en mer lorsqu'on s-*éloigQ« de la cète. 

Gastellamare renferme dix à douze mille ior- 
hitans , population nombreuse mais, propoptien- 
née à celle de tous les Lieux qui aveisiaeat ]Na[de5, 
et qui est prodigieuse. La montagne contre la- 
quelle cette ville est située est couverte d'une 
forêt de. châtaigners et autres arbres , el wnée 
de maisons de campagne et de jardins. 

Là nous primes une barque pour nous masep 
jusqu'à Sorrento, afin de joeir sur mer de lai vue 
de cette côte, infinimeni plus agréable prisée» 
ce point qne par terre, en ce qu'on l'embrasse 
tout eotière, et que de là on peut observer d'un 
coup d'^il la quantité de villages , d'églises et 
d'baibitatious qui paxent te sommet et le fte»" 
cbant des montagnes. 

Parnû ce» viUages on nous montra celui de 
Yico , biti sui un roeber élevé de la céte, la- 
quelle est partout escarpée et fecinée de masses 
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éDormes de rocbers plus pitorcsques et plus im- 
posaus les uns que les autres, et dont d'im- 
menses débris lancés dans la mer annoncent 
diverses catastrophes produites par des trem- 
blemens de terre. 

Tantôt leurs sommets avancés en voûte me- 
nacent d'anéantir la faible barque qui se hasarde 
à naviguer sous leur ombre, tantôt leurs flancs 
entr'oBverts laissent apercevoir des grottes pro- 
fondes ou d'immenses crevasses , tantôt on en- 
tend le bruit retentissant de pierres qui roulent 
du haut eu bas de la montagne , dont elles se dé- 
tachent , soit par un eflet naturel , soit par Tef- 
fort des hommes qui travaillent aux carrières 
qu'on j aperçoit. Ces masses , en roulant dans la 
mer, font mugir et écumer les vagues qu'elles 
déplacent. 

Pendant que ces scènes sévères et variées 
fixaient notre attention , nous avancions vers 
Sorrento ; bientôt nous vtmes notre barque s'ap- 
procher plus encore de la côle , et des cavernes 
affreuses, véritables repaires de corsaires, s'of- 
frirent partout à nos regards ; loin d'éviter ces 
lieux sauvages et de s'éloigner en mer , nos 
mariniers se dirigèrent au contraire vers un 
énorme rocher , dont la tête élevée nous cachait 
les rayons du soleil. Nous ne sarions que penser 
de cette manœuvre ; nos mariniers , disions-nous, 
sont calabrais : or l'on sait que chez ce peuple 
plus d'un voyageur a été victime de la cupi- 
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dite ; qui sait ce qu'ils projetlent à l'égard de 
deux étrangers sans défense et qu'ils peuvent 
soupçonner avoir sur eux des richesses qu'ils 
n'ont pourtant pas? Peut-être ont-ils en ces lieux 
sauvages des brigands auxquels ils vont nous li- 
vrer? Telles étaient nos réflexions, inspirées en 
partie par nos lectures de voyages si pleins en 
général de mensonges ou d'exagérations , et en 
partie par ces rochers caverneux vers lesquels 
nt>us nous dirigions. 

Où donc nous menez-vous? demaodai-je alors 
à nos mariniers , qui ne parlaient que calabrais , 
c'est à dire un langage pour moi presque inintel- 
ligible. Par cette caverne , me répondirent-ib ; 
et en effet nous passions en ce moment sous la 
v^ùte basse d'une caverne creusée par la nature 
et aussi silencieuse qu'obscure. Ce (ut alors 
que nous crûmes réellement qu'ils avaient à 
notre égard de sinistres projets. Mais bientôt, 
la voûte s'élevant, nous fit découvrir par la teinte 
bleuâtre des ondes qu'au-delà nous retrouve- 
rions le jour et la mer. En efiet , nous sortîmes 
enfio de ces lieux effirayans, et soudain se dis- 
sipèrent nos craintes sinistres , comme disparais- 
sent avec les ombres de la. nuit les songes ef- 
frajans produits d'une imagination malade ; 
nous sûmes que nos mariniers n'avaient eu d'au- 
tre intention que de nous montrer cet accident 
sévèrç de la nature. 

Avant d'arriver à Sorrento, nous traversâmes 
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une aptre grotle ; mai» nos craintes «lors avaient 
diapatrti et ne revinrent plus, pas même en 
montant s Serrento par une OBverture sauvage 
et somÏH^ , formée par des rochers élevés , rem- 
plis de cavernes profondes , et qo'ils nous Fallut 
gravir par un chemin raide , étroit, silencieux et 
suspendu sur l'abîme ; cependant cet endroit , dé- 
fendu par quelqueshommes déterminés ; pourrait 
s'opposer au débarquement de teule une armée. 

Sorreuto, ainsi que plusieurs villages que 
novs trottràmes avant d'j arriver ^ est situé 
au-dessns de rochers élevés qui . vnsdela mer, 
semMent un mur immense ccmstrmt le long' de 
la côte. Les «nontagnes en cet ^uirwt laissent 
entre elles un terrain fertile, couvert des plus 
riches récoltes et des plus t^aax orangers^ 
ces arbres y forment plutôt des- forêts que des 
bosquets , par la quantité de ^rdina qui en seat 
rempKs, et qui ne sont séparés les unsdesautree 
quepardes murs. Nulle centrée de'CItalien'oSre 
de si belles ni de s» bonnes oranges ; on kes diil 
même supérieures à celles de lUahe et da Por- 
tngah Jamais en efiel ^e n'ea ù t»xagè ra àa 
plusdoneea, ni d'tm goAt |^bs fin et plus exquis; 
en outre elles y sent à si bon mavcfaé, qu'on en a 
denxelmémetroispournngrane, monaBieqaine 
vaut que quatre de nos ee«<m«ea;l»»habitanaea 
font un grand commerce i Napke, «4 elles se 
vendent plus cher. 

C*est au centre de ces Keux parfumés qoe nous 
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adlÂmes loger, et rien ne masquerait au cbarme 
qa'ils procarcnt si on pouvait errer à volonté aa 
niiliea de cesarbres'délicieux; malheureiiseeienl 
ou ne peut qu'en voir les têtes dominant les murs 
qoi bordent tons les dtemius , et d'nn -petit pa- 
radis terrestre on en a fait ta promenade la plus 
triste et la plus monotone. 

Enfin nous arrivâmes à notre aubei^ , ou 
plutôt à no&re maison de campagne , car c'est 
réellement une ancienne villa , changée en 
aubei^ , où nous allâmes lo^r ; tout y était 
tellement propre que nous pensâmes un instant 
avoir Ikit le contraire de don Quichotte, qui pre- 
nait 1^ auberges pour des châteaux , tandis que 
nous craignîmes d'avoir pris un château pour une 
aubtfge ; d'autant qu'au plafond do vestibule 
nous aper^mes des armoiries , que la Otçade 
n'avait point montréd'enseigne, que la matttiesse 
Avait le ton le plus décent et le plus honttéte, 
et que ses fils, qui vinrent nous inviter à log'er chez 
eux, avaient des manières polies et une mise fort 
S(»gnié« et au dessus de leur condition. 

Nous a[^lmes alors que cette auberge peu 
commune était consacrée aux étrangers riches 
qui viennent passer quelques instans d'été à Sor- 
rénto ; ce qui , comme on voit , en fait plutôt 
une maison de campagne qu'une auberge des- 
tinée k recevoir tout Venant; et cela m'expliqua 
réduéation , It ton et les manières distinguées 
des propriétaires. 
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Toutes les chambres y étaient d'une propreté 
remarquable , et les lits d'une grande blancheur. 
Le salon était meublé en soie, et la salle à man- 
ger , ainsi que denx ou trois pièces qui la sui- 
vaient» oilraient tfn ameublement infiniment supé- 
rieur à ceux des auberges en général , et surtout 
de celles de Calabre, dont je vous ai donné un 
échantillon. 

En face de la porte d'entrée de la salle à man- 
ger était un balcon garni de pots de fleurs, et 
les murs étaient tapissés de jasmin d'Espagne; 
sur la table où l'on nous servit à souper, on vint 
nous poser un grand vase également plein de 
fleurs ; enfin nulle pari je n'avais vu tant de soins 
et de recherches pour bien traiter les voyageurs. 
Le haut de la maison est terminé par une plate- 
forme d'où nous jouîmes tout à notre aise de la 
vue de ce terrain fertile, de ces orangers sinom:- 
breux et si beaux que les murs nous avaient 
cachés jusque-b, et nous trouvâmes nos chambres 
embaumées par l'odeur suave de leurs fleurs 
innombrables, dont la blancheur tranchait sur 
le beau vert de leur feuillage et contrastait avec 
la couleur brillante de leurs fruits aussi beaux 
que délicieux. 

C'est dans ces lieux fortunés que nous al- 
lions passer la nuit, mais auparavant nous vou- 
lûmes aller jusqu'à la petite ville de Sorrento, qui 
en est distante d'un mille environ , pour y voir 
la maison où naquit le Tasse , ou plutôt celle 
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qui la remplace , et où l'on voit sod buste. 

Elle est placée à l'extréinité de la ville , sur 
UD rocher battu par les flots , et dans une char- 
mante position. Des Anglais l'habitent en ce 
moment. 

« Le propriétaire, dit M. Valéry , était en- 
core, il y a quelques années M. Gaétan Spa- 
ziano , descendant de la sœur aînée du poète, 
GorneIia,quiraTaitreçu si tendrement, quoique 
avec cette défiance particulière à l'infortune il 
eût cm devoir , après une si longue absence , ne 
se présenter à elle que sous les habits d'un vieux 
pâtre dont il s'était revêtu dans le voisinage ; 
scène touchante de reconnaissance racontée par 
lui et son ami Manso, et qu'on croirait em- 
pruntée d'Homère. » (i) 

La ville est propre, assez jolie et possède quel- 
ques belles églises. 

PIAVE OD PLAINE DK SOHRBNTO. 

On appelle ainsi le pa^^s fertile qui occupe 
tout l'espace compris entre Sorrento et Salerne. 

« La plaine de Sorrento , dit M. Luilio de 
Chàteau-Vieux , est à peu près la seule partie 
du royaume de Naples dans laquelle on puisse 
reconnaître Faction d'une industrie éclairée et 
active. C'est aussi dans cette belle contrée que 
les habitans ont essayé avec un grand succès 

(i) Voyagede M. yalery, t. m, p. 4o>- 
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d'étendre la ctiltare en coton. Elte étaU àéyt 
usitée à Naples , mais jsBqu'Ji «m ornières an- 
nées flo oe semait <{ue sur de petits espaces , 
pour satisGûre à une coosoBamation locale et 
boruée. 

C«LTa«B MI COTOK. 

« On laboure en uiars la terre à la bêche, ou 
j sème le coton dans des lignes espacées de trois 
pieds. Les plantes ne sont distantes dans la lon- 
gueur de ces ligues que de deux [ôeds, la ten« 
est assez riche pour n'avoir pas besoin d'engrais, 
mais seulement d'un binage continuel , pour en 
détruire les mauvaises herbes. Aussitôt que la 
floraison est tenninée et que les capsules bien 
formées n'ont plus besoin que du soleil pour les 
mûrir, on casse l'extrémité des branches et ou 
attire ainsi la sève dans les fruits. 

« La récolte dure long -temps et se fait en 
ramassant les capsules à mesure de leur matu- 
rité. Il ne reste plus alors qu'à nettoyer le coton 
en le séparant de ses graines ; cette opération 
est longue et minutieuse, (i) 

kMOliBVSHT DXLâ PLAI1IE OC VIAVB DE SOSREIfTK. 

Première année , — maïs fumé ; 
Deuxièmeannée, — blé, Boivi de fèves; 
Troisième année, — coton ; 



(t) Pnges sgS elsuJTBnteg. 
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<Q«abième aimée, ■— lilé , saivi de trèfle fa- 
riich , ou rouge ; 

Ginquièvae année , — melons , suivis de légu- 
mtss. 

■« Cinq aoaëes, huit récoltes, dont deux sont 
céréales, trois tégumineuses , une commerciaie, 
el deux sont destinées à r«ntretien des animaux. 
Il«stiiiipossible,ditM.LalliodeGhÂleau<VieuK, 
de mieux as9(Hlir ensemble les diverses récoltes. 

V La grande valeur de cotoa par le petit tem> 
loïre de Sorrente, aioute-t-il, m'a fait remarquer 
le peu d'espace qu'il faut pour approvisioDoer 
l'Europe entière des productions commerciales 
dont elle a besoin lorsqu'elles sont cultivées 
d*ane manière exdusive. 

« C'est ainsi qu'une faible partie de Saint- 
Domingue produisait autrefois le sucre qui se 
consommait dans la moitié de l'Europe. Un ma- 
rais desséché fait croître lui seul le lin précieux 
dont s'enricbit la Belgique ■ une étroite vallée 
entre deuxmontagoes couvertes de sapins possède 
l'unique manufacture de fromages de Grnjère , 
dont Texportation s'étend jusqu'aux Indes; et 
je suis convaincu que le royaume de Naplespoor* 
rait facilement produire , sans nuire à la con- 
sommation , la plus grande partie du coton que 
demandent les besoins de l'Europe. » (i) 

(i) Pages iig6 et cuivaates. 
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Le climat variable de Rome n'a pu acclimater 
le cotoD. 

II faisait nnit quand nous rentrâmes au logis. 
Lelendeiuain, àcioqheures du matin, une barque 
nous attendait déjà au bord de la mer ; nous pri- 
mes alors congé de nos botes comme on en voit 
peu , de la belle contrée qu'ils habitent , et , 
malgré les efforts d'un vent contraire et d'une 
mer grosse et agitée, nous arrivâmes en deux 
heures et demie au port de Gaprée , qui n'est 
qu'une plage étroite , habitée par quelques 
pauvres pécheurs. 

CAPnÉE. 

Là s'offrit comme partout un Cicérone qui 
ne connaissait des objets qu'il nous vantait que 
leur position* et non leur histoire. 

11 uous mena d'abord dans un pelit jardin , 
pour voir , disait-il , le tombeau de Vespasien , 
chose selon lui d'autant plus authentique , qu'on 
y avait trouvé des monnaies à l'effigie de cet 
empereur ; il est en marbre blanc , d'un travail 
plus que simple , à l'exception de la partie su- 
périeure, sculptée, si je ne me trompe, en feuilles 
de laurier superposées , et d'im assez beau tra- 
vail. Auprès de ce tombeau s'élève une petite 
chapelle dans laquelle on nous montra quatre 
petites colonnes fort laides qu'on nous dit an- 
tiques. Mais assurément tous ces objets de peu 
d'intérêt ne valaient pas la marche qu'on uous 
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fît faire i la grande chaleur du jour : d'autant 
qu'ils sont situés dans la. partie occidentale de 
l'île et qu'il fallait revenir sur nos pas pour 
aller Toir ce qui réellemeot nous avait attirés en 
ces lieux, les ruines du palais de Tibère, situées 
au sommet de la partie orientale. 

Nous parcourûmes d'abord la partie centrale 
de l'île , qui forme une sorte de yallon entre les 
deux rochers qui la composent, et où est bâtie 
la ville de Capri. Ce vallon offre deux pentes, 
l'une au nord, qui regarde Naples , et l'autre an 
midi , vers la Sicile; il est bien cultivé et produit 
le vin de Capri , fort estimé à Naples, selon notre 
Cicérone , quoique je ne le croie guère meilleur 
que nos vins de basse Bourgogne ( appelé de vi- 
gneron ) et encore de fort mince qualité. Il n'a 
nullement la chaleur des vins d'Italie , peut-être 
est-<;e ce contraste qui fait ici sou mérite ; quant 
à moi je n'ai pas su l'apprécier , et probablement 
beaucoup d'autres sont et seront de mon avis en 
dépit de l'éloge de notre guide. 

La ville de Capri , qui n'est qu'un village en- 
touré d'une muraille , et fermé par deux portes 
étroites, est située sur la crête de ce vallon et 
domine ainsi d'un côté le golfe de Naples, de 
l'autre la mer de Sicile. 

En deux enjambées nous eûmes franchi cette 
capitale, mais en revanche il nous en fallut beau- 
coup d'autres et bien de la fatigue pour parvenir 
au sommet oriental de l'île , et ce ne fut qu'après 
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aroir marché et monté pendant plus d'une beure , 
par on diemin raide , rfdwteux et couvert de 
pierres, quenous parviames à ces célèbres ruines 
que je désirais eoonatlre. 
. A droite sur la |»oiate la plus élevée du rocher 
soQt les restes d'une tour où Tibère avait fait 
éltfver nri phare. 

. À gaucbe en avançant un peu , notre guide 
nous moi^ra uu trooçoo de ccdonne encore de» 
bout , qiH faisait partie de la porte d'entrée du 
palais. Celte porte était fort étroile, apparem- 
aient pour empêcher toutesurprise; aprè^ravoir 
passée , notre guide nous fit descendre dans une 
petite chambre carrée, dont le pavé en mosaïque 
subsiste encore , et où l'on voit quelques restes 
dé coloonifô ; les murs> suivant l'usag« i^ Ro- 
mains, étaient de construction réticulaire, c'est 
à direconposés de briques longues, mais étroites, 
et en finvneilelozaoge; la partie longue se met- 
tait dans le mur , la partie courte en formait le 
parement : ce qui donnait au stuc dont on le 
revétissait plus de solidité , et permettait en- 
suite de peindre les murs à fresque. Un cup- 
ridor et un escalier nous conduisirent à l'é- 
tage supérieur; là nous vEmes des restes de 
voûtes, des murs encore revêtus en stuc, 
des seuils de porte en marbre aussi bien con- 
sa*i^ que s'ils venaient d'être posés, deux 
immenses salies voûtées , qu'on nous dit avoir 
servi de salles de bains , et dont une des deux 
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est à moitié comblée ; nous vimes également plu- 
ùeurs autres corridors et ctambres à divers 
étages , entre autres celle qu'on nous dit aroiv 
été la cbantbre de Tibère. Elle conserve en- 
core tout son pavé en mosaïque, son seuil en 
marbre blanc , et des petits restes de stuc sur 
ses murs. On j a également trouré deux Tasea 
et un bas-relief , qui sont maiittenant au moaée 
de Naples. Enfin , le sommet de cet édifice en 
ruines est terminé par une plateforme sur la- 
quelle 00 a. élevé une constmetion moderae dont 
uoe partie n'est point habitée et dont l'antre sert 
de logement à un pauvre vieux ermite. 

C'est sur cette plateforme qn'uaê espèce de 
gardien mus ofint non ub de ces rapaa somp- 
tueux qu'on servait au volupteox Tibère * maïs 
du pain bien sec , des figues non moins sèches, 
du froinagie de chèvre bieo dur et du vin de Ca- 
pri, qui, malgré notre soif, nous parut peu 
digne de sa fM-étendoe renommée. 

Ainsi, disions-nous eo broyant pàiiMemeat 
notre pain sec et fkos figues , nous foukms en ce 
moment ces lieux où le tyran du pevple m* 
main, au milieu des plus honteuses orgies, 
traçait des listes de proscriptiou et eavoyaiï ta 
(enreui* et La vOort {daner snr son vaste attire. 
Rome trfflnblait à ceat lieues de Gapré*, le srâM 
cottriwit le Croot en recevant ks décrets ^ dé- 
cÏMaÎMft ses propres membres, et Séfiét lut- 
même, ce digne miaislive d'iiga tel maître, n'c> 
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chappa point an ^aive dont il avait frappé tant 
de têtes. Du haut du rocher où nous faisions 
notre frugal repas , on nous dit que ce monstre 
avait fait précipiter plus d'une victime daas la 
mer ; à la vérité elles ont dû peu souffrir, car 
il est si élevé , que mortes avant d*étre eu bas , 
les flots n'ont pu recueillir que leurs cadavres. 
À peine y peut-on entendre le mogissement des 
vagues qui se brisent à son pied , et une barque 
ne parait de là qu'un atome. 

L'ermite , pauvre et vénérable vieillard , âgé 
de près de quatre-vingts ans, était venu réclamer 
de nous quelque aumône. INous le fîmes asseoir 
à notre festin et goûter de notre vin ; il nous 
en remercia comme si nous avions fait beau- 
coup pour lui , et se retira ensuite en bénissant 
le Seigneur. 

Ainsi un pieux cénobite invoque le ciel au 
lieu même où Tibère bravait sa puissance et sa 
justice ! celui-ci est pauvre mais satisfait, il 
termine en paix sa longue et sainte -carrière , 
tandis que Tibère, quoique armé de la foudre , 
tremblait sans cesse; le remords le poursuivait 
au milieu même de ses débauches , et , en hor- 
reur au genre humain , il périt assassiné ! Que 
l'on me dise maintenant quel est le sort le plus 
digne d'envie , du crime sous la pourpre ou de 
la vertu sous un froc ! Philosophes , banquiers , 
financiers, avocats, savans, ambitieux de toute 
espèce, impies de toute sorte, débauchés de 
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tous degrés , qui méprisez la morale religieuse 
et n'appréciez que l'or, les plaisirs, le pouvoir, 
venez à Caprée, et vous apprendrez, en voyant 
le vieillard assis sur ces ruines, à reconnaître la 
puissance de la vertu et le néant des grandeurs!... 

Telle est, mon ami, cette île célèbre, qui pour ' 
la connaître m'a fait fùre plus de soixante 
milles , affronter une mer agitée qui m'a rendu 
malade , gravir des montagnes et des rochers 
par le soleil le plus ardent, et passer deux jours 
à courir par mer , par monts et par vaux. 

£n valaitpelle la peine? me demanderez-vous 
peut-être. Vous en avez lu la description , je 
vous en laisse le juge. Quant à moi je ne com- 
prends pas comment un Anglais a pu, comme le 
raconte M . Valéry , se retirer et vivre trente ans 
sur ce rocher isolé , à peine habité , et auquel 
il ne reste d'intéressant que ses souvenirs lùsto- 
riques et quelques ruines. 

Il fallait assurément que cet Anglais eût bien 
eu à se plaindre des hommes pour pouvoir ainsi 
totalement s'en séquestrer. 

On dit que dans une autre partie de l'île , au 
bord de la mer , se trouve une grotte profonde et 
large , mais dont l'entrée cependant est étroite, 
et qui, n'étant éclairée que par la réverbération 
de la mer, frappée des rayons du soleil, donne à 
l'eau qu'elle renferme la couleur du plus bel 
azur. La fatigue et de plus le temps qui me 
manqua m'empêchèrent d'aller voir cet effet de 
lumière. 
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LETTRE fVII. 



> — u p4 i. — Mn «»hB Mm . — Kv T^Hrrs. 



Enfin, mon ami, mes vœux sont ctRRblés! fai 
TU PtmqMH, HercoIaBom et le Vésure, attteur 
inooeetit de lenr catastrophe épODTantaMe , et 
à qui ea même temps l'on doit lenr conserva- 
tio» ; car asas loi , e» effet, tes barbares à» 
Dord, 00 les Sairasios, <m m^toe les cbrétievs 
aanôeot depuis loog-teraps reiiTersê ee «pte ce 
vslcann'a fait ^engletrlir; aônà, eoromeonte 
voit, s'il a fait des victimes par ses éruptÛMM, il 
asu conserver amt peuples moderaes de«x eilés 
antiques tpi les mt plus insfruits. mr les Hsages 
et les arts des Romains eti des Grecs i|u8' tout cr 
l'hiiMairB a pu leur en dire. 

P^Tez>Tfiiis quel')» dut dtre mon émotion eti 
eafraot dan» Pompés, en parconraBt ses rom, 
sw templn, ses lirw a , ses. thcdims , ses mas- 
sens, qui depuis denx miHe an» sont vide» d'faah- 
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bitans , et dans lesquelles , depuis ce temps , oat 
régné le silence et la mort. 

Les pavés de ses rues , usés par les roues des 
chars grecs ou romains , ne sont plus foulés main> 
tenant que par les pas de quelques voyageurs ; et 
ses palais , ses temples, ses maisons ne sont plus 
babités que par quelques serpensou par des lé- 
zards timides qui fuient à l'aspect des vivans. 

La mer battait autrefois les murs de la cité ; 
repoussée maintenant à plus d'un mille de là 
par la lave et les cendres du Vésuve, elle n'y 
fait plus entendre le bruit de ses vagues, et Nep- 
tune est allé loin de Pompéi chercher un temple 
et des autels. Ses casernes sont désertes, on n'j 
entend pins la trompette militaire, oon plus qu'au 
théâtre comique les sons de la flûte mélodieuse, 
et les pièces de Sophocle et d'Euripide ne se 
jouent plus au théâtre tragique. Ces édifices sont 
là presque entiers, mais sans acteurs ni specta- 
teurs ; les forums sont également silencieux , et 
les temples, depuis vingt siècles, sont sans dieux, 
^ans préb-es, sans sacrifices. Je vois des IxJutiques 
- ouvertes dont celles de Naples et de Sicile sont 
des imitations, mais où sont les marchands?j'entre 
dans les thermes, mais où sont les baigneurs vo- 
luptueux qui s'oigoaleot d'huiles et de parfums 
les plus suaves? j'aperçois des fontaines, mais 
leurssources sont taries; je remarque des hôtel- 
leries, maisaucun voyageur ne vient s'y reposer; 
je pénètre dans les maisons, je parcours leurs dif- 
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férentes disbdbutions, leur vestibule, leur péri- 
style , leurs chambres , leura salles de bains , leur 
laranim, (])leuratriuiii, (a) leur tridinium , (3) 
leur exédre, (4) leur aecus, (5) leurs jardios/ 
leurs portiques, leurs cryptes portiques, (6) et 
partout j'appelle en vain leurs maîtres ; les siècles 
seuls me répondent, et les échos même ont de- 
puis bien long-temps oublié leurs noms!... 

Les tombeaux seuls possèdent encore leurs 
babitans ! . . . plusieurs d'entre eux sont admi- 
rablement cODserrés ; d'autres n'étaient point 
achevés lorsque arriva la funeste catastrophe; 
on en voit dont le marbre blanc qui les com- 
pose est brut encore ou à moitié taillé ; ce qui 
prouve que l'usage était de sculpter et polir 
ces mOQuniBDS sur place ; enfin , dans cette ville 
qui revoit le jour , on n'entend que les pas de 
4)uelques soldats invalides commis à sa garde, 
ùleacteusement assis sur le seuil de quelque 



(i) Sorte d« chapelle domestique, oà étaient les dieoxLaras 
OB dometti<tuab 

(3) Lien ob les anciens Romains recevaient les étrangers. 

(3) Salle i) roan^ier. 

(4) Salle de réunion dans l'appartement des femmes, qui 
servait ans« de TricU-ium les jours de festin. 

(5} Salle qni donnait sur le jardin. 

(6) Galeries souterraines placées au dehors des galeries ou 
-portiques du jardin , et oh l'on conservait les amphores on 
grands vases qui contenaient le vin et l'huile. Cest aussi dans 
'OesKenx que, dans les grasdes dialenri, on venait chercher 
de la fraîcheur. 
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porte « ou ceux de quelques cicéroni i^orans 
et intéressés , qui guetteot les voyageurs pour 
recevoir leur argent et pour leur enseigner ce 
qu'ils ignorent eux-mêmes. 

Je n'entrerai pas dans tous les délaib de cette 
ville si curieuse , si intéressante , ils seraient 
trop longs ; mais je vous renverrai à l'ouvrage 
instructif et plein d'exactitude du chanoine de 
Jorio, un des directeurs du musée de Naples, 
homme aussi aimable et aussi complaisant qu'il 
' est instruit et judicieux antiquaire , et qui a fait 
sur Pompéi des recherches précieuses. Cet 
ouvrage est intitulé Plan de Pompéi et Rernar- 
■ ques sur ses édifices. Néanmoins pour vous 
donner une idée de Pompéi je joins ci-contre le 
plan de cette ville , indiquant la situation oii elle 
est maintenant , et que j'ai fait graver d'après 
celui de l'ouvrage susdit. 

Il n'y a guère qu'un quart de Pompéi de dé- 
couvert, et encore une partie en est due aux 
travaux faits par les ordres de Murât pendant 
son règne éphémère. Alors huit cents ouvriers 
y travaillaieut chaque jour , maintenant il y en a 
à peine quarante ; (i) il est vrai qu'un roi légi- 

(i) nlVapriiles calculs lesplus exact*, dît H. Yalerj, l'es- 
* timatioii complète de Pompéi donnerait lieu b une dépense 
•I de 694,589 ducats (3,e94,aeofr.]i et il n'y a d'aBotté cha- 
« que année pour les traTaux et réparations que 6,000 ducatf. 
> (a5,ooofr.) On voit que s'il aTalIn cent vingt ans pour par- 
a venir It la découverte du cinquième que nous possédons, il 
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time est écoDO me de l'argeot de ses sujets et 
évite autant qu'il peut d'augmeoter les impôts ; 
néanmoins si j'étais roi de Naples , moins sage 
sans doute que celui qui j règne , je ne pour- 
rais résister au désir de pousser avec plus d'ar- 
deur le décombrement de cette ville , et voici 
les mojens économiques que j'emploierais pour 
atteindre mon but sans fouler mes peuples : jV 
établirais des travaux de charité , et j'y appel- 
lerais tous les hommes sans ouvrage qui men- 
dient, suivant leur dire, par nécessité. Je les 
enrégimenterais comme des soldats, et, comme 
tels , je leur donnerais une certaine paie qui 
leur suffirait non seulement pour les nourrir, 
mais encore pour nourrir leur famille. Par ce 
moyen je ferais peu à peu naître en eux le goût 
du travail, et, une fois possesseurs de celte 
vertu, je serais sûr qu'ils ne la perdraient 
plus. 

Si ce moyen ne réussissait pas, je le rempla- 
cerais par un autre plus économique encore ; 
c'est à dire qu'à l'instar des anciens Romains 
j'y emploierais mes soldats ; et chaque régi- 
ment j enverrait un certain nombre d'hommes 
qui seraient remplacés par d'autres, et cela 
successivement ; par ce moyen j'utiliserais mes 
troupes en temps de paix , j'habitiierais mes sol- 



■ foudm encore quatre ceat quatre-viugu ant pour jouir de 
n l'aipect entier de Pempéi. x [T. m, p. 384.} 
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dats au travail et je les rendrais plus ro- 
bustes, (i) 

Par ce moyen aussi je parviendrais enfin à 
achever en peu de temps de rendre au jour 
une ville qui d'ailleurs doit renfermer dans ses 
cendres des trésors bien supérieurs au prix des 
fouilles tpi'elle nécessiterait. (2) En efiet on peut 
juger de ce qui doit rester encore enseveli de 
statues, de vases, de médailles, de mobiliers 
et autres objets précieux, d'après ce qu'on a déjà 
découvert, etPompéi, sortant de son tombeau . 
couvrirait d'une gloire immortelle le souverain 
qui lui aurait rendu l'existence. 

Une chose seulement me paraît embarrassante, 
c'est de savoir où l'on pourra transporter toutes 
les cendres qui couvrent encore cette ville , car 
déjà on a formé le long de la route de véritables 
montagoesaveccellesqui proviennent des fouilles 



(1) Si ce moyen fiait emplojé en France lorsqu'il s'agit 
d'objets d'utilitë publique, tels que canaux, fortifications, 
routes, etc., que de grands travaux, toujours et inutilement en 
projet, «eraieotdepuislong'lemps exécutés ! c'est en employant 
les bras de leurs légions en temps de paix que les Romains ont 
CDtrepriset achevé des ouvrages qui fontencore'notre admira- 
tion, et qui néanmoins ont dû, par cemojeu, peu leur coAter, 
au moins en main-d'œuvre. 

(3} On prétend, mais ridiculement sans doute, que si l'on 
met taut de lenteur dans les fouilles de Pompëi, c'est pour en- 
gager les voyageurs à j retourner, afin d'en voir les progrès 
successifs. Cette supposition est trop puérile pour qu'on s'j 
arrâle , et surtout pour qu'on y croie. 
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déjà faites > et cependant il n'^ a guère qu'uo 
quart de la ville de déblajé. 

Si j'étais roi de cette magnifique coatrée , je 
voudrais encore, lorsque Pompéi serait entière- 
ment découvert, lui rendre le cachet d'une ville 
antique ; j'en accorderais le séjour à des vieux 
militaires et à leur famille, à condition qu'ils por- 
tassent l'ancien costume grec ou romain , ils au- 
raient en outre des armures romaines ou grecques, 
et j'y établirais des gjmnastiques et autres exer- 
cices antiques. Au lieu de transporter au musée 
tout ce qu'on y découvrirait, j'y conserverais 
un double de chaque chose ; ainsi les maisons 
principales , qui sont considérées comme mo- 
dèles , seraient rétablies et meublées comme 
autrefois , et leurs hahitans j reprendraient le 
costume antique. Les temples reverraient leurs 
autels, des mannequins seraient vêtus en grands- 
prétres, et il n'y manquerait que les cérémo- 
nies païennes et les hécatombes. Les théâtres à 
leur tour seraient rétablis ; et certains jours de 
l'année on y jouerait à l'instar des anciens ; le 
cirque , au lieu des combats de gladiateurs , 
plaisirs barbares d'un peuple cruel, offrirait des 
combats de lutteurs ou de pu^ateurs. Les bou- 
tiques à leur tour retrouveraient des marchands 
auxquels il serait permis toutefois de vendre aux 
mesures et poids modernes , et de n'être point 
grecs sur ce point , si faire se peut. 

Quant à la gravité romaine , comme on ne 
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pourrait y habituer le caractère napolitain . ^e 
laisserais les babitaus s'abaDdonaer à la gaité 
ionienne doat ils ont bérité. 

Le soldat ferait sentinelle sur les remparts de 
la ville ainsi qu'aux portes, armé de la lance, 
du casque et du bouclier , et les juges , ainsi 
que les sénateurs , seraient revêtus de ta togë 
romaine; tout enfin rappellerait qu'on se trouve- 
en une ville antique et nous reporterait ainsi , 
comme par un songe , au siècle d'Horace , dé 
Catulle , de Properce , de Virgile ou de Pline. 

Que pensez-vousde mon idée, mon cber comte? 
TOUS la trouverez iuexécutable , peut-être même 
extravagante ; néanmoins je suis sûr qu'elle 
VOUS naîtrait conime à moi à Pompéi , où il ne 
inanque que le réveil de ses habitans pour la 
rendre à son état primitif. 

Une chose me frappaen parcotirant cette ville, 
ce fut de voir que tous leis édifices publics , ainsi 
que les maisons particulières, étaient non seule- 
ment privés de leur couverture , dont la char- 
pente fut sans doute carbonisée par la cendre 
rouge du Vésuve, mais encore d'une partie de 
leurs mobiliers, et même de la plupart de leurs 
marbres, colonnes et sculptures; cependant tout 
aurait dû s'y trouver lors des fouilles , et il n'en 
apointété ainsi : quelle a pu donc en être la cause? 

— « La raison en est, me répondit un Italien 
instruit que j'y rencontrai, et auquel je m'étais 
adressé pour cet objet, qu'avant la catastrophe 
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qui aeDgloutiPompéi, cette ville-avait éprouvé 
len cruels ravages d'un tremblement de terre, (i) 
Cette belle basilique, que vous admirez au Forum 
en ce moment , avait été renversée par lui , et 
vous vojez qu'on la reconstruisait plus belle 
qu'auparavant, lorsque tout fut englouti. Vous 
avez dd remarquer également que la plupart des 
colonnes des temples et des maisous fortement 
endommagées par le même tremblement de 
terre avaient été plus ou moins réparées depuis 
la base jusqu'à six pieds de hauteur , par une 
couche de stuc qui en a même caché la canne- 
lure, ce fut sans doute pour leur donner plus 
de solidité. Il paraît certain qu'après la pre- 
mière éruption du Vésuve les habitans sont 
venus enlever de leurs maisons ce qu'ils y avaient 
de plus précieux pour aller habiter ailleurs. Il 
en aura été de même par rapport aux temples 
et aux basiliques , et voilà à quoi on doit attri- 
buer ces dégradations et ces enlëvemens d'objets 
qui en effet , sans cette cause , et sans les trem- 
blemens de terre précédens n'auraient point eu 
lieu . (2) Ainsi, comme on le voit, il ne sera resté 



(1) D'après Sénëque, ce Iremblemeut de terre aurait eu lieu 
sous le consulat deRëgiilus et de Tirginius, le 5 Hvrier de l'an 
63 de l'ère chrétienDC. 

(3) Yaii'croil même qae Pompéi ne fut pa» cntièremeut en- 
sevelie en 79, puisque Suétone nous apprend que Titus usa de 
tous les moj'CDS possibles pour en réparer les dégâts , et Dion 
sous ilit que ce même empereur envoya deux consuls dans 
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dans la ville que ce qu'où n'aura pu emporter , 
et c'est ce qui après aura été recouvert entière- 
ment par les éruptions successives qui ont en- 
g'iouti en entier et la ville et quelques-uns de 
ses habitans. 

OHIGIRX DE POHPÈl. 

On ignore , dit Vasi , i'étj'mologie de sa dé- 
nomination ; sa fondation est attribuée à Her- 
cule ainsi qu'Herculanum; mab on sait qu'elle 
fut habitée par les mêmes peuples que celte dei^ 
nière, c'est à dire les Osques, les Etrusques, les 
Pélasges , les Samnites et les Romains. L'an 665 
de Rome , Sjlla y fonda une colonie. 

Pompéi, situé près de la rivière Samo, avait, 
selon Tite-Live et Florus, un port magnifique 
propre à recevoir l'armée navale de P. Corné- 
lius. Elle fut le centre du commerce de Nola, 
Nocera et Accera , villes alors également célè- 
bres, et c'est ce qui renditPorapéi fort peuplée, 
ricbe et opulente. Plusieurs illustres person- 
nages Romains y avaient des maisons de plai- 
sance, entre autres Gicéroo, qui, comme on voit, 



ù Campanie , qui étabUrenl dex colonies à Pompéi et à Her- 
culanum pour les repeupler. ■ Ou peut donc conjecturer, dit- 
il, qu'il u'j eut qu'une partie de ces malheureuses TiUes d'eu- 
sevelie dès le temps de Titus, tandis que L'autre partie qui res- 
tait fut repeuplée jusqu'aux éruptions postérieures qui 
obligèrent tout le monde k s'éloigner de ces lieux. » 
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en avait partout, et qui d'ailleurs en parle dans 
ses lettres à Âtticus. 

nsRcin,AiiiiH. 

Herculanum , poursuit Vasi , fut ploa mal- 
heureuse encore que Pompé, en ce qu'engloutie 
sous la lave et sous la cendre mouillée par les 
eaux quisortirent du Vésuve, elle n'a plus formé 
qu'an rocher sur lequel on a élevé Résina et en 
partie Portici, sans que même on se soit douté 
alors qu'une ville souterraine leur servait de 
fondement. 

Le hasard seul, conrnie presque toujours, la 
fit découvrir. Les habitans de Résina, dit Vasi , 
a^aut creusé en 1689 jusqu'à la profondeur de 
soixante-cinq pieds, pour établir des puits, ils 
y trouvèrent des débris de marbres précieux , 
et plusieurs inscriptions appartenantes à la ville 
d'Herculaoum. Emmanuel de Lorraine , prince 
d'Elbœuf, en 1720, ayant besoin de marbre pour 
son château de plaisance de Portici, fît creuser 
autour de ce même puits, et j découvrit plu- 
sieurs statues. Ces circonstaaces rappelèrent le 
souvenir d'Herculanum , mais le gouvernement 
s'opposa àla continuation des fouilles , de crainte 
^'endommager les maisons du village bâti au- 
lessus. 

Nous sommes redevables de la deruière dé- 
:ouverte d'Herculanum à Charles III ^ qui fit 
reprendre ces travaux, commencés par le prince 
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d'Ëlbœuf. A peine les ouvriers eurent péoétré 
à soixante-ciuq pieds de profondeur dans ledit 
puits , qu'ils découvrirent une inscription lapi- 
daire et quelques débris de statues équestres 
en bronze. Ils continuèrent à'creuser horizonta- 
lement , et trouvèrent deux statues de marbre , 
avec d'autres fragmens ; mais la plus belle dé- 
couverte fut celle du théâtre d'Herculaànm , où 
le peuple fut , dit-on , surpris par la terrible 
éruption du Vésuve au moment d'une repré- 
sentation, 

n serait à désirer , ajoute Vasi , qu'Hercu- 
lanum revit le jour , conime Pompéi , mais les 
villages de Portici et Résina, construits an- 
dessus , oat empêché de compléter les fouilles 
cp'on n*a pu faire qu'horizontalement et les unes 
après les autres ^ eu comblant à mesure les édi- 
fices fouillés après en avoir retiré les choses les 
plus précieuses. Les rues étaient larges, tirées 
au cordeau et pavées de laves de la même espèce 
que celle que vomit aujourd'hui le Vésuve ; ce 
qui prouve qu'il j avait eu des éruptions anté- 
rieures à celles de l'an 79 de Jésus-Christ , ces 
rues avaient des trottoirs des deux côtés comme 
celles de Pompéi. (i) 

Cependant le théâtre n'a point été comblé , ce 
qui m'a permis d'aller le voir. Sa circonférence 
a deux cent quatre-vingt-dix pieds à l'extérieur,. 

(i) ttittérairg de Rome à tfaples. 
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et deux cent trente à l'intérieur. Vin^t-ua rangs 
de degrés, surmontés d'une galerie ornée de sta- 
tues eo bronze servaieut à contenir les specta- 
teurs, qui devaient être nombreux, puisque Her- 
culanum possédait cent mille âmes , tandis que 
Pompéi n'en avait que quarante mille. Il était 
revêtu 'en marbre. On y trouva entre autres objets 
deux sièges en brooze, où s'assejaient les con- 
suls; ce sont ceux que j'ai décrits en parcou- 
rant les salles du musée de Naples, où ils sont 
placés maintenant. Là comme à Pompéi, l'or- 
chestre était posé entre les spectateurs et le pro- 
scenium (avant-scène) , et les musiciens étaient 
placés dans différentes stalles faisant face aux ac- 
teurs. Le fond du théâtre était percé de trois 
portes par où entraient et sortaient les acteurs , 
qui avaient derrière la scène des chambres et des 
corridors particuliers. On y a trouvé des masques, 
et l'empreinte de l'un deux se voit encore » la 
lave attachée à la voûte. 

Tous les corridors , les arcades, les vomitoires 
ou passages , les portes existent encore intactes ; 
mais l'eau qui suinte sans cesse de la voûte , for- 
mée par la lave que l'on a creusée , mouille con- 
tinuellement et noircit les parois des murs , et 
gâte le marbre blanc qui les compose. Il a fallu 
soutenir et boucher une partie des corridors , afin 
d'éviter quelque accident aux maisons supérieu- 
res , et pour que de nouvelles ruines ne vinssent 
pas se joindre aux ruines anciennes. Ainsi, moins 
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heureuse que Pompéi, Herculaoum est coodam- 
née probabletneDt à une étemelle sépulture. 

Partout dans ce théâtre on voit le bois qui 
était entré dans sa construction carbonisé ; et 
des tronçons de colonnes renversées, ainsi que 
d'autres objets que l'on a découverts, démontrent 
qu'Herculanum , comme Pompéi , avait éprouvé 
les désastres d'un tremblement de terre avant 
d'être engloutie par la lave et par la cendre. 

On a trouvé eo celte ville , dit le même ar- 
chéologue Yasi , beaucoup de temples , ainsi 
qu'une infinité de maisons d'une bonne archilec- 
lure et remplies d'objets d'art. Le Forum, qu'on 
a aussi découvert, était uoe place rectangulaire 
de deux cent vingt-huit pieds de long, environnée 
d'un portique soutenu par quarante colonnes. 
L'accès de cette place se trouvait formé par cinq 
arcades ornées de statues équestres. Les deux plus 
belles représentent les Balbus père et fils, et se 
conservent dans le musée Bourbon à Naples. Ce 
portique communiquait par un autre portique à 
deux temples, dont l'un avait cent cinquante 
pieds de longueur. Presque toutes les maisons 
étaient peintes à l'encaustique, genre de peinture 
commun chez les anciens j ona trouvé aussi une 
grande quantité de bouteilles et des gobelets 
de gros verre. 

En quittant ces lieux froids et humides, que 
l'on ne peut visiter qu'auxflam beaux, onrae mena 
voir une maison nouvellement découverte , et 
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qui, plus heureuse que le reste d'Hercuknum , 
n'avait élé engloutie que par la cendre, et au- 
cune construction n'avait été faite au dessus ; 
aussi voit-elle maintenant le jour. Elle est située 
vers le rivage de la mer, qui alors baignait ses 
murs , et , au toit près, qui n'existe plus, et quel- 
ques autres dégradations , elle a conservé debout 
ses péristyles , ses cours, ses murs , et toutes ses 
distributions; on y a même rétabli son petit jar- 
din, où l'on voit maintenant des fleurs. 

Voilà, mon ami, tout ce qu'on peut voir d'une 
ville autrefois riche , grande , peuplée , qui s'est 
vue engloutie par un fleuve de lave descendant du 
Vésuve, parcourant et dévastant les campagnes 
et ne s'arrêtant qu'après avoir passé au dessus 
de cette cité et s'être englouti dans la mer, dont 
il a r«culé le rivage. 

Quel spectacle pour une population tout en- 
tière, de voir ainsi la destruction s'avancer vers 
elle sans qu'aucune puissance humaine eût pu dé- 
tourner sa marche et ses désastres! On arrête un 
incendie , mais qu'opposer à des torrens de lave 
liquide, qui se jouent de tout obstacle et qu'au- 
cune prévoyance ne peut prévenir î II ne reste 
qu'à fuir et à quitter pour toujours le lieu de sa 



(i) Vasîpr^leiiélqne les matières volcaoiqttes qui couvrirent 
Herénlaniin n'éuient composées que d'un d^hige de cendres 
«t de pierre» embruéei, et non de bitume liqnéfië; qu'autre- 
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Si je viens de vous décrire les désastres causés 
par ce volcan célèbre , il est juste maintenaat que 
je vous parle de ses bienfails. Ils sont tels que 
malgré tant de funestes catastrophes, nulle con- 
trée ne possède dans un même espace autant de 
population que celle qui l'environne. Partout 
on ne voit que villes, bourgs ou villages; la mon- 
tagne elle-même, jusqu'à moitié de sa hauteur, est 
garnie d'habitations , et si Portici s'est élevé sur 
Herculanum, on prétend qu'Herculanum elle- 
même fut construite sur une ville qui avait 
éprouvé son sort; tellement ce pays offre de 
charme et de richesse. Ceci prouve en même 
temps que' si l'homme tient à la vie il tient plus 
encore à son bien-être et à ses jouissances. 

Outre la vue, qui est enchanteresse, toute es- 
pèce de culture y réussit , et toute sorte d'arbre y 
croît. Les vignes produisent tant de vin qu'on en a 



ment il eut été difficile de la déterrer ; que ces matières s'^tant 
ensuite mflées avec le* eaux boaillantes qui soriirenl du Yë- 
suTe, elles s'étaient converties en un mortier très ép^is, et qui 
ensuite est devenu très dur en se refroidissant. 

Cela se peut pour une partie dllercnlMiun), et le bois car- 
bonisé qu'on a trouvé en cette ville appuierait assez cette asser- 
tion j néanmoins on ne peut douter que des ruisseaux de lave 
ne s'y soient joints, puisqu'ils couvrent encore les terrains en- 
vironnans , qu'il a fallu en débarasser les lieux ob passe la route 
actuelle , et que la plupart des maisons sont construites sur 
cette même lave. 
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une bouteille pour moûis d'un sou, et cepeodaQt 
qu'on De croie pas que ce soit du mauvais vin , on 
se tromperait ; il est au contraire chaud, coloré et 
plein d'alcool. Les légumes y croissent en abon- 
dance, ainsi que les fruits; et malgré une séche- 
resse de plus de quatre mois qu'on y éprouve en 
ce moment, toute cette nature, ''qui serait dessé- 
chée dansnos provinces septentrionales, est ici du 
plus beau vert; les blés, en ce moment prêts à être 
moissonnés, sont magnifiques, et les habitans de 
celte heureuse contrée sont presque assurés cha- 
que année d'une riche etabondante récolte. Ainsi 
comme on le voit, s'il se trouve en ce pajs beau- 
coup de pauvres, il faut plus l'attribuer encore 
à son immense population qu'à la paresse et à Fin- 
conduite des habitans. 

« Le dernier recensement fait peu de temps 
avant i8i3, dit M. Lullin de Châteauvieux , 
porte la population du royaume de Ffaples à six 
millions trob cent quarante - cinq mille âmes : 
on ne peut attribuer cette multiplication im- 
mense qu'à la longue paix dont il a joui sous la 
dynastie des Bourbons, (i) La population s*élève 
jusqu'à cinq mille âmes par lieue carrée dans le 
rajonque le Vésuve arrose de ses cendres.» (a) 

PRODUIT DSS TXBBBS. 

Dans les plaines et les vallées , les blés , selon 

<i} PBg[e348, Lettres de l'Italie. 
W P»ge266. 
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M. Lulliii de Gfaâteauvieux, rendent huit et dix 
pour uo, et, suivant la coutume des Romains, 
la terre est labourée sans retard pour recevoir des 
semeDces d'une autre espèce. Gbaque automne 
et chaque printemps renouvellent ainsi l'espé- 
rance du lahonreur , et les saisons le trompent 
rarement, (i) 

« Gbaque métayer des environs de Naples ne 
prend à ferme que l'espace qu'il peut cultiver 
avec sa famille , c'est à dire quatre on cinq ar- 
pens. Ils ne gardent pour leurs peines que le 
tiers des récolles , les deux autres tiers appar- 
tiennent au maître et ils l'acquiltent en nature 
entre les mains de soafattore. Ils n'ont pas de 
charrues et cultivent à la bêche ; il est vrai que 
la terre mêlée de cendres se cultive aisément, 
et toute la famille s'aide. (3) 

« Les arbres portent la vigne et donnent des 
fruits. On en cueille ensuite les feuilles en au- 
tomne pour nourrir les bestiaux l'hiver. Entre 
les rangs d'ormeaux croissent des melons cpi'on 
vend avant de semer le blé. Après la moisson 
de celui-ci , on retourne le chaume à la bêche 
pour y semer des fèves ou du trèfle à fleurs 
pourpres. Pendant six mois les enfans viennent 
chaque matin en couper avec la faucille une 
charge pour en nourrir les vaches, quoiqu'on 

(0 PaB« ^5o. 
(1) Page afin. 
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leur prélêre les femelles de buffles, qui donnent 
plus de lait. Les laboureurs plus aisés, ont en 
outre des chèvres et quelquefois ud âne ou un 
petit cheval pour mener les fardeaux à la ville. 
Au printemps on plante le maïs sur le chaume du 
trèfle ou des fèves. Ou fume alors les terres, et 
cette récolte, qui nourrit la famille, estunjourde 
iéte dans les campag^nes. Les villageois y vont 
ensemble et les jeunes filles en dansant, suivis 
de leurs pères chargés des outils. Arrivés près 
de leurs domaines , chaque famille va au sien ; 
mais ils sont si près les uns des autres, qu'ils 
peuvent s'entendre et se répondre. Ib cueilleDt 
souvent sept épis sur la même tige , et plusieurs 
ont trois palmes de longueur. Lorsque le soleil 
est levé , le père de famille va chercher des 
melons ou pastèques dans le champ voisin , pen- 
dant que les enfans cueillent des fruits sur les 
figuiers d'alentour. On rapporte ces fruits sous 
un ormeau autour duquel tout le ménage vient 
s'asseoir pour manger , puis le travail recom- 
mance et ne cesse qu'à la fin du jour. Alors 
chaque famille va visiter ses voisins , et se ra- 
conte les richesses de la récolte. Après cette 
récolte, ils retournent la terre pour ensemencer 
de nouveau du U^. Après le blé on y sème des 
légumes de diverses espèces. Les terres produi- 
sent ainsi du vin et des froits, des grains et des lé- 
gumes, des feuilles et de l'herbe pour leurs bes- 
tiaux. Mais malgré cela le] métayer est pauvre en 
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géoéral, surtout lors d'une mauvaise récolte. La 
misère est partout la compagne assidue de la fé- 
condité du sol , parce qu'elle attire et augmente 
tellement la population' que la terre, subdivisée 
à l'infini , cesse bientôt de pouvoir entretenir à 
elle seule les bras qu'elle a trop multipliés, (i) 

ASSOLEMENT DES TEBRES QUI EnTOUBENT 
l£ VÉSUVE. 

Première année , — maïs fumé j 

Deuxième année , — blé } 

Troisième année , — ognons et autres légu- 
mes; 

Quatrième année , — blé suivi de fèves , de 
trèfle faruch ou rouge; 

Cinquième année , ■ — ' melons. 

« Cinq années, six récoltes , un seul fumage. 
Ainsi ces terres volcaniques nourrissent une 
famille de cinq personnes avec le tiers du 
produit de cinq arpens. Ces ménages sans doute 
vivent avec sobriété , mais enfin ils prospèrent; 
on ne peut guère trouver qu'aux Indes l'exem- 
ple d'une telle richesse et d'une si grande po- 
pulation. » (2) 

Afin d'arriver au point du jour au cratère, 
nous partîmes vers huit heures du soir de Ré- 
sina, accompagnés d'un guide appelé Pascal Sal- 



(1) Page 363 et suivantes. 
(3) Pages 365 et suivantes. 
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vature . jeune homme aclif et inteliigeat, qui 
sait parler français et dont la lamille , depuis 
plusieurs générations , fournit des guides pour 
monter au Vésuve ; il nous dit qu'il y avait à 
Résina sept faoïilles autorisées pour cet objet, et 
à qui on Tait apprendre gratuitement le français. 
Nous étions montés j selon l'usage de ces ca- 
ravanes, sur des ânes, et Pascal, à pied, nous 
indiquait la route et excitait nos montures. Le 
chemin que nous snivitHis était détestable autre- 
fois , mais il s'améliore beaucoup par les soins 
du roi Ferdinand, qui s'occupe de le rendre 
viable pour les voitures , .non-seulement jusqu'à 
une maison de campagne, ou plutôt un rendez- 
vous de chasse qu'il possède à moitié de la hau- 
teur et auprès de laquelle nous passâmes , mais 
encore bien au-delà , c'est à dire jusqu'à l'er- 
mitage , seule habitation qui existe depuis là 
jusqu'au Cratère. 

Pendant que nous nous acheminions vers l'er- 
mitage , nous aperçâmes des lumières brillantes 
au haut du Vésuve, dont la marche ressemblait 
à ces spectres ou feux follets dont on parle dans 
quelques romans ou contes de vieilles femmes ; 
c'étaient en effet deux torches qui éclairaient la 
marche de vojageurs revenant de la montagne ; 
et , à peine arrivés à l'ermitage , nous vîmes 
cette caravane , composée de plusieurs dames , 
de cavaliers et de guides , traverser la cour et 
poursuivre sa route vers Résina , d'où nous 
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venions. Quant à nom, voulant n'arriver qu'au 
point du jour au Cratère , nous entrâmes dans 
l'ermitage , afin de nous y reposer quelques 
heures. L'ermite, âg;é de cinquante ans envi- 
ron, n'est point prêtre, et ressemble plutôt à 
une espèce d'anbergbte établi pour donner asile 
aux voyageurs qui vont au Vésuve , qu'à un 
cénobite voué à la solitude. Il nous reçut même 
arec assez d'humeur lorsqu'il crut voir que notre 
séjour chez lui allait interrompre sa nuit. Mais, 
ajant appris que nous ne voulions point le dé- 
ranger, ni l'empêcher de se coucher ^ il se 
remit, et après nous avoir vendu une bouteille 
de vin du Vésuve ; appelé Lacrima Christi , 
fori estimé dans le royaume de Naples et même 
ailleurs , il alla se coucher et nous laissa goûter 
ce vin , que je ne trouvai nullement merveil- 
leux , et bien inférieur^ selon moi , à nos bons 
vins de Bourgogne. Peut-être an surplus notre 
ermite n'était -il pas fourni de la meilleure qua- 
lité , ou , comme les habitans de Bonne , réser- 
vait-il son superflu pour meilleure occasion, (i) 



(i ) a Les prétendus ermites du Vésuve, dit M. Yalery, ne 
I sont pas tout-à-fait dignes du respect qu'ils inspirent à quel- 
I ques voyageurs mélancoliques. Leur hospitalité n'est pas du 

< tout gratuite : ils n'ont jamais été prêtres , et ils ne sont en 

< fait que deux paysans intéressés , avec un garçon , tenant 

< guinguette aiM: traU ormeaux. Leur maison, adjugée comm» 

< une autie location, a même autrefois passé pour un de ces 
" rendez-vous galans et furlifs communs ^ans le voisinage des 
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Cet ermitage est, comme je l'ai dit, la 
dernière habitation que l'on trouve en montant 
le Vésuve ; il est situé sur la crête d'une colline 
et fait face à la mer. On voit à l'extrémité de 
la terrasse trois énormes tilleuls , au travers 
desquels on découvre Naples et son golfe. Cette 
colline étant séparée du cratère par un vallon, 
n'a rien à craindre des torrens de lave qui cou- 
lent à son pied, ce qui sauve l'ermitage de leurs 
aflfreux ravages. Des bois et quelques vignes 
couvrent tous les environs jusqu'au pied de la 
montagne de cendres produite par les diverse 
éruptions , et qui est inculte. 

A l'ermitage est établie une brigade de cara- 
bùiiers(gendanDesàcheval), pour la sûreté des 
voyageurs, qu'ils accompagnent dans leurs ex- 
cursions an Vésuve. 

A deux heures et demie du matin notre guide 
alluma des torches, et nous partîmes ; il faisait très 
froid à cette heure sur la montagne, et nos man- 
teaux nous garantissaient à peine du vent piquant 
que l'approche du jour avait élevé , et qui offirait 
U température que l'on éprouve dans nos contrées 
à la fin de novembre ; aussi \j fus d'autant plus 
sensible que la journée avait été extrêmement 

« graodes villes. Il y a eavîroD quarante ans , l'un de ces er- 
« miles, mort 1res vieui, était \xa ancien valet de nbambre de 
« madame àe Pompadour, à laquelle il avait, dit-on, manqué 
n gravement, et qui le congédia de son service, a 

( Yoir son Voyage ea llaHe, t. m. Ç. 38. ) 
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chaude comme celles qui l'avaient précédée. 

Ce contraste peut être comparé à celui que l'oo 
éprouverait si Ton quittait un bain cKaud pour al- 
ler se )eter dans l'eau froide ; aussi je fus à même 
de comparer presque à l'iostaDt les sensations si 
opposées du chaud et du froid , et certes je pré- 
férerai toujours les premières auxsecondes. En di- 
latât trop nos muscles la chaleur diminue notre 
vigueur U est vrai, néanmoiDs elle ne nous 
fait éprouver aucune douleur , notre corps 
est affaibli, et voilà tout; mais lorsqu'il est saisi 
par le froid , violemment contracté dans toutes 
ses parties , il éprouve soudain une vive douleur 
qui l'irrite et le rend impatient. Les pores res- 
serrés ne peuvent plus transpirer; le sang cir- 
cule moins facilement dans chaque membre, eties 
extrémités en saut même privées; de là congé- 
lation, lésion etmort, etc.; avec un froid moius vif 
on a des accidens moins graves, il est vrai , mais 
le sang qui coule avec lenteur , s'épaissit dans 
les vaisseaux et y séjourne : de là les catarrhes, 
les rhumatismes, la goutte et une foule d'autres 
maladies aiguës, sans compter la mélancolie, le 
spleen , etc. , dont sont affligés les peuples du 
nord ; tandis que les peuples du midi, grâce à une 
bienfaisante et presque continuelle transpiration, 
évitent cette foule de maux et de souffrances, et 
obtiennent de leur brillant soleil cette gaîté et 
cette vivacité qui les caractérisent. 

pendant qu'en grelottant le froid me faisait fairtL 
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ces glaçantes et piteuses réfiexiona, siappropriées 
à la circonstance , nous approchions de la mon- 
tagne de c«ndre, et bientôt, pour en commencer 
l'ascension il nous fallut quitter nos montures et 
les confier à un guide et à un des gendarmes qui 
nous avaient accompagnés; alors commença la 
marcbe la plus pénible que {'eusse jamais entre- 
prise : nous ne marchions que dans une 'cendre 
légère qui fuyait sous nos pieds et nous faisait 
chaque fois reculer d'une partie de ce que nous 
avancions, heureux lorsque de temps à autre nous 
rencoQtrioBS quelques pierres sur lesquelles le 
pied trouvait un appui plus solide et plus assuré. 
En outre plus nous gravissions ( et cela presque à 
pic), et plus le cône de cendre semblait s'élever 
à son tour. Si j'eusse été un Renaud du Tasse, 
j'aurais cru aux charmes d'une Armide , et pour- 
tant c'était tout simplement l'effet de la perspec- 
tive, quide loin rapproche les objets et les éloigne 
à mesure qu'on en approche. 

Bientôt le froid dont j'avais tant souffert dis- 
parut peu à peu par suite de nos efforts et de notre 
fatigue, et je fus obligéde me dépouiller alors 
du manteau qui peu auparavant me suffisait à 
peine. Je soufflais, je m'arrêtais, je me reposais, 
pour marcher et pour souffler encore. A mesure 
que nous nous élevions la nuit diminuait d'obscu- 
rité ; bientôt l'aurore vint pâlir nos torches , et 
enfin lorsqu'après plus d'une demi-heure d'une 
marche aussi pénible , nous fûmes parvenus au 
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soffimet de la montagne , le soleil nous honora 
de sa présence. 

Je ne vous dirai pas que je fus amplement dé- 
dommagé des fatigues ea arrivant au cratère , je 
mentirais, d'aatant que je m'étais imaginé voir 
une ouverture considérable au fond de laquelle 
j'aurais aperçu une fournaise immense ; au 
lieu de cela je n'ai trouvé qu'un cratère vaste 
il est vrai, (de cinq mille six cent vingt-quatre 
pieds de circonrérenee , selon Vasi), mais entiè- 
rement bouché, à l'exception d'un mamelon , qui 
se trouve vers son centre et d'où sort en ce mo- 
ment de la fumée ; de sorte que c'est un cratère 
dans un autre cratère. « La forme et la surface du 
cratère varient souvent, dit Vasi ;il est tantôt con- 
cave et tantôt convexe, suivant le degré de force 
de la fermentation intérieure. Cette espèce de 
croûte est fonnée par la lave, les scories, le sable , 
les cendres et autres matières volcaniques ; la 
chaleur qu'on éprouve dans le cratère est sou- 
vent aussi forte que celle d'une éluve. » En ce 
moment il offre une superficie noire sillonnée par 
de laides crevasses d'une couleur jaunâtre ou sul- 
fureuse et bitumineuse , d'où s'exhale en divers 
endroits de la fumée ; cette fumée sort également 
de quelques crevasses de rochers environnans , 
ce qui m'a fait supposer que tôt ou tard de nou- 
velles éruptions pourront bien former de nou- 
veaux cratères, et qu'un jour peut-être celui 
actuellement existant se changera en quelque 
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montagne ou en quelque lac tels que ceux d'Al- 
bano, d'Agnano, de la Solfatara et autres, tel- 
lement ces phénomènes terribles bouleversent et 
changent la nature. 

J'appris d'ailleurs que le cratère qui a en-, 
glouti Pompéi et Herculanum n'est pas celui au 
bord duquel je me trouve ; il était au levant de 
celui-ci, et n'en est séparé que par la vallée 
formée par les deux montagnes de cendres 
que ces deux cratères ont produites. Ainsi, 
comme l'on voit, il pourrait arriver qu'un jour 
il se formât une nouvelle ouverture, qui rem- 
placerait à son tour celle actuellement exis- 
tante. 

« La force avec laquelle les cendres sortent du 
cratère, dit Vasi, fait qu'elles s'élèvent très haut 
et se soutiennent long-temps eu l'air. Le vent les 
porte quelquefois à une distance étonnante. 
Les anciens écrivains nous racontent qne lors de 
l'éruption de l'an 7g de l'ère chrétienne , les 
cendres du Vésuve arrivèrent jusqu'en Egypte 
et en Lydie, qu'elles allèrent jusqu'à Constanti- 
nople, en 470, jusque dans la Fouille en Ga- 
labre, en iiSg; qu'elles volèrent enfin jus- 
qu'en Sardaigne, à Raguse et à Constantinople en 
i63i. 

« On peut juger, ajoute-t^il, de la violence de 
ce volcan par la hautetirprodigieuse de la colonne 
de fumée qui s'en élève ; on prétend que lors de 
l'éruption de i63i , la hauteur de cette colonne 
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fut évaluée à trente milles, (i) et celle de 1 779 
avait mille toises de haut (2) sur vingt de diamè- 
tre. (3) Le Vésuve vomit aussi des pierres d'un 
po^ds et d'nne grosseur énorme , que la violence 
et la force de l'air laoçait à une hauteur et à une 
distance prodigieuse. Mais ce qui est encore plus 
singulier /c'est que l'immense quantité de ma- 
tières sorties des entrailles du volcan, et qui cou- 
vrent toutes les terres environnantes jusqu'à la 
mer , suffiraient, si elles étaient réunies, à for- 
mer une montagne pour le moins quatre fois aussi 
grande que le Vésuve lui-même. 

« On ne doit pas supposer, comme le fontbien 
des gens, que le Vésuve communique avec d'au- 
tres volcans, et entre autres avec l'Etna en Si- 
cile, la Solfatara de Pouzzol et l'ile d'Ischia. Les 
observations les plus exactes démentent cette 
assertion , et il n'est pas vrai que le mont Etna 
et le Vésuve fassent leurs éruptions en même 
temps et par une cause commune , ou que l'un 



(1) Ceci est difficile à croire, car cela feraitplua de fingt lieues 
perpendiculaires, de sorte que ces projectiles auraient été lan- 
cés bien au delà de notre atmosphère , et dès lors il n'y aurait 
pas eu de raison pour que cette colonne ne se f&t élevée indé- 
finiment. 

{1) Différence énorme. 

(3) Je présume qu'il y a ici erreur , car qu'est-ce qu'une co- 
lonne de vingt toises de diamètre pour un cratère dont la circon- 
férence est, suivant Vau lui-même, comme il ledit plus haut, 
de 5,6^4 pieds ou de 9^7 toises a pouces de circonférence P 
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lie ces volcans s'allume lorsque l'autre s'éteint 
eomme G[uelques-uns l'ont dit. 

« La première éruption du Vésuve dont les 
écrivains fassent mention est celle du 2^ août 
de l'an 7g de l'ère chrétienne, qui ensevelit Her- 
culanum , Ponipéi et Stabia , (1) mais elle ne dut 
pas être la preoiière, puisqu'on a reconnu que 
ces villes étaient déjà pavées de laves et autres 
matières volcaniques, et l'on va jusqu'à dire 
qu'Herculanum fut elle-même construite sur 
une ancienne ville engloutie par une érup- 
tion. Au reste Herculanumaété trouvée couverte 
de six couches de cendres, formant ensemble 
une hauteur de soixante-cinq pieds, ce qui prouve 
incontestablement qu'il y eut encore cinq érup- 
tionsaprèscellequi, en 79, ensevelit cett« ville. » 

Jamais le Vésuve , à mon grand regret , n'avait 



(1) Stabia fut d'abord babitée par les Osques, puis par les 
Etrusques, les Pelasgues, les Samnites et les RoraaÎDS. Elle fut 
également engloutie en jg par les cendres du Vésuve, ■ et quoi- 
que, dit 'Va5i,elle ait été retrouvée a peu de profondeur, on en 
a cependaDi comblé toutes les parties k mesure qu'on les dé- 
couvrît, pour ne pas gâteries riches campagnes situées dessus. ■ 
Dans cette ville, aionte-t-il, on a trouvé un grand nombre 
de papiri ou manuscrits sur papyrus d'Egjpte , que l'on con- 
serve à Naples avec ceux d'HercuJsnum. Cette ville est k quatre 
milles de Pompéi , du côté de Gastellamare. 

Le petit nombre de squelettes qu'on y a découverts prouvent 
que les habitans ont eu le temps de s'enfuir et d'emporter 
leurs meubles précieux , or on n'y en a trouvé qu'une petite 
((uautilû. 
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été plus silencieux; non seulement il ne jetait 
pas de flammes , mais à peine je tîs s'en élever 
quelque peu de fumée , ce qui me priva d'un 
de ces magnifiques spectacles dont je m'étais fait 
une si haute idée , et dont la peinture a bien sou- 
vent essayé de rendre quelques scènes, (i) 

11 fallut bien prendre mon parti et me ré- 
gner à ma mauvaise fortune ; mais puisque la 
nature se refusait de se montrer dans toute l'hor- 
reur de son coun-oux, je cherchai à m'en dé- 
dommager en admirant sa splendeur et sa ma- 
gnificence ; je m'élevai alors sur la plus h^ute 
crête du cratère , et de là je pus à mon aise 
contempler le plus immense et le plus magni- 
fique des panoramas. 

Je planais non seulement sur Naples et son 
superbe golfe , sur Portici , Résina , Castella- 
mare , Sorrento ; sur les îles de Captée, d'Is- 
chia et de Procidaj sur le mont Pausilippe, 
Pouzzole, etc. ; mais encore mes regards s'éten- 

(i) n Oq ne doit pas se fier, dit Vasi, au calme appnrent que 
K le Vésuve conserve quelquefois pendant une longue suite 
« d'années , en n'exhalant qu'une fumtfe lente ; car c'est alors 
K que les matières, qui bouillent et fermenteut continuelle- 
« ment dans le sein de la montagne, s'accumulent et cherchent 
K à sortir du profond abtme qui les renferme. C'esl aussi dans 
■ ces circonstances que se font sentir les secousses souter- 
« raines , et qu'on voit s'élever des tourhillons d'une fumée 
B noire et épaisse, qui est un mauvais augure lorsqu'elleprend 
a la forme d'un cdne ou d'un arbre de pin, car c'est l'indice 
K certain d'une éruption prochaine et violente, u 
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daieot sur tonte la campagne , et même jus- 
qu'à Terracine, Gaëte, Sainte-Agathe, etc.; 
enfin aussi loin que .ma vue pouvait aller. 

A mes pieds se voyaient les torrens de lave 
qui avaient jadis englouti Herculanum , et qui 
avaient repoussé à un mille plus loin le rivage 
de la mer, tandis que des pluies de cendres 
avaient fait éprouver à Pompéi et Stabia un 
sort aussi funeste. A l'aspect de ce tableau ma- 
gique , de ce magnifique ensemble , et de la ri- 
che et fertile contrée qui se déployait à mes 
pieds , je sus comprendre enfin comment des 
villes avaient succédé à d'autres villes englou- 
ties , et des peuples à d'autres peuples. 

Ce coup d'œil produisît une telle impression 
sur mes sens que je ne pouvais plus m'arracher 
de ces lieux , et lorsque je sortis de mon extase , 
je m'aperçus que j'étais resté seul et n'eus 
que le temps de me hâter pour aller rejoindre 
ceux qui, moins enthousiastes que moi, 
redescendaient déjà la montagne. 

Cette descente ne fut plus qu'un jeu auprès 
de la montée, il n'y eut qu'à se laisser gloser 
dans la centke. Nous passâmes auprès de l'er- 
mitage sans nous y arrêter , et après avoir dé- 
posé notre guide et^nos ânes à Résina, nous 
repartimes sur-le-champ pour Naples. 

CAUSE DES VOLCAHS. 

Lechman , dans la description des eaux de 
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PjrmODt, explique les volcans par le moyen 
des eaux de la mer qui mettent en jeu lés py- 
rites , ces composés de feu et de soufre qui se 
rencontrent partout daps le sein delà terre. C'est 
le sentiment de Henkel dans sa Pjrologie. (i) 
« Les eaux de la mer , dit Lalande , qui sont 
visqueuses et salées , sont plus propres que d'au- 
tres à produire l'inflammation des volcans, etl'oD 
trouve en sfiet près de la mer presque tous les 
grands volcans d'Europe ; le sel que les eaux 
tiennent en dissolution est lui seul un élément 
du feu. On sait que les cuisiniers jettent ordi- 
nairement du sel sur les charbons pour rendre 
la braise plus ardente. » 

« On a observé , dit Vasi , que l'eau de la 
mer quittait parfoisle rivage pendant l'éruption ; 
ce qui fait croire qu'elle s'introduit alors dans 
l'intérieur de la montage ; les coquilles marines , 
qui se trouvent souvent dans l'eau vomie par le 
Vésuve, rendent cette opinion assez probable. 
Quelle que soit d'ailleurs l'origine de ceux qui 
pénètrent dans cette fournaise, elles doivent 
nécessùrement en augmenter la force et l'agita- 
tion, et contribuera accélérer l'éruption. » 

L'auteur de l'Histoire naturelle des F'olcans 
pense que s'il y avait une fissure assez considé- 
rable pour que les eaux de la mer entrassent avec 
une telle abondance qu'elles laissassent le rivage à 

(i) Page3o8. 
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sec, elles suffoqueraient le volcui. Il régarde 
donc ra:ccideDt extraordioaire des eaux qui se 
déchargent par le cratère , ou comme un simple 
dégorgement des eaux pluviales rassemblées 
dans des cavités internes du volcan, comme 
l'avait jugé sir William Hamilton, ou bien 
comme une suite des désordres sans nombre qui 
arrivent dans les entrailles de la terre , au temps 
des fortes commotions qH*elle éprouve en ces 
rencontres. Ce sont des réservoirs écartés qui 
s'ouvrent et dont les eaux se portent au foyer du 
volcan qui les vomit. » ( Histoire naturelle des 
Volcans, p. 160.) 

« Les redoutables phénomèoes des volcans, 
dit P.-J.-J. Virey, du Val-de-Grâce, parais- 
sent être des fournaises superficielles qui ne sem- 
blent pas se communiquer par un feu central ^ 
hjpothèse fameuse du physicien Mairain , mais 
qui, posés sur la charpente de rochers et de 
granits du globe, trouvent, dans les couches de 
matières inflammables et jadis organisées qui les 
recouvrent, uo aliment presque inépuisable. 
L'eau qui vient arroser ces corps phlogistiques 
(inflammables) fournit, en se décomposant, 
l'oxjgène qui alimente la flamme, et l'hydrogène 
qui, planant et se mélangeant dans les airs, 
s'allume par rétincelle électrique et frappe à 
l'égal delà foudre. 

« C'est encore Texpansion de ce gaz, mêlé 
d'eau vaporisée, qui gonfle, soulève, boursoufle 
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et fait regorger des torrens de laves enflammées , 
principes de ces prismes basaltiques polygones 
qui recouvrent tout le terrain (i). 

« Pour allumer le soufre intérieur de la terre , 
ajoute Lalande , st le mettre en mouvement , il 
suffit qu'il s'y mêle du feu avec un peu d'eau ; 
alors l'acide sulfureux, s'unissant au feu avec 
rapidité , produit une pénétration et un frotte- 
ment qui embrasent le mélange. » 

Je crois que pour expliquer cette cause 
MM. Thénard et Gay-Lussac diraient : La ccHnbi- 
naison subite àa soufre avec le fer peut produire 
le. dégagement de calorique et de flammes qui 
causent les éruptions volcaniques. 

« M. Lémerj , continue M. de Lalande , expli- 
quant dans sa chimie la préparation du safran 
de mars , fait voir comment elle sert à donuer 
une idée de la formation des volcans . et dans 
les Mémoires de l'Académie (a) , il raconte une 
autre expérience qui larend encore plus sen- 
sible. Il mit en été, dans un grand pot, cinquante 
livres de mélange de fer et de soufre pulvérisé 



(i) Réflexions géographiques el chimiques sur les volcans, 
par J.-J, Virey, du Val-de-Grâce — Mémoires concernant la 
Chimie, par MM. Gujion , Monge, Bertholet, Fourcroj, 
Adet , Hasscofratz , Seguin ,Vauquciii] , G.-A. Prieur, Chaptal , 
VanMons, Dejeui, Parraenlier, Bouillon -Lafp-ange. (Toroe 36, 
p. 390. ] Bihliotttèque Mazariae. 

(1) Pour 1700, page io3. 

II. 23 
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réduit CD pAte arec de l'ean ; il plaça le pot dans 
un creux qu'il avait fait dans la terre , à la cam- 
pagoe , il le couvrit d'un linge et ensuite de terre 
à la hauteur d'environ un {ùed. Il aperçut huit 
ou neuf heures après qae la terre se gonflait, 
s'échauiTait et se crevassait. U en sortit des va- 
peurs chaudes et «ilfareases, et euntite quel-* 
ques flammes qui en élugiroit les ouvertures 
et répandirent tont autour une poudre jaune 
et Boire. U ne resta dans le pot qu'une pondre 
noire et pesante, qui était de la limame de for 
dépouillée d'une partie de son soufre (i). » 

(i) DetiBUade, Forage «m ItaHe, t. vu, p. i85. 
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LETTRE LTHI. 



K'AUaergo dsi ForeH. 



L'hôpital géoéral, appelé jÉlbei^o dei pàvetif 
(asile des pauvres) est plutôt un maguifîqae 
palais. Sa façade est d'une noble et belle archi- 
tecture ; MS corridors , ses dortoirs , ses ate- 
liers , ses cours , elc. , tout y est grand , et il 
pourrait contenir plus de pauvres encore quoi- 
qu'il en possède deux miUe. Les hommes, les 
femmes , les enfans des deux sexes sont séparés 
les uns des autres , et des quartiers particuliers 
l«ur sont assignés. J'ai vu les dortoirs, aiusî que 
l'infirmerie , ils sont propres et biçn aérés ; mais 
il n'en est pas de même des réfectoires et des 
ateliers : une odeur fétide qui j règne me força 
d'en sortir , et je ne pus m'empêcher d'en faire 
l'observation à mon guide , habitant de l'hos- 
pice. — Cela vient, me dit-il, de ce qu'il s'y 
trouve beaucoup de monde réuni. — Sans 4pu{e, 
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lui répliquai - je , mais pourquoi les fenêtres 
en sont- elles fermées? En de pareils endroits 
on ne saurait trop renouveler l'air , fût-il 
même cbaud. Ce réfectoire est vide en ce mo- 
meot, et pourtant, malgré l'odeur piquante et 
nauséabonde qui blesse notre odorat, les fenêtres 
n'en sont pas même ouvertes. Les directeurs 
de cet établissement devraient songer que s'il 
importe pour la santé que les dortoirs soient 
aérés , il n'importe pas moins que les classes , les 
ateliers et les réfectoires le soient également, 
puisque ce sont des lieux où l'on se tient presque 
toute la journée. Je ne parle ici que du quartier 
des garçons, n'ayant pas vu celui des filles, 
lequel sans doute ^ ainsi qu'à Gênes , doit être 
mieux tenu. Quoi qu'il en soit j'ai trouvé ici les 
enfans mieux et plus proprement vêtus ; ils ne 
demandent pas, comme à Gênes, l'aumône à 
ceux qui viennent les visiter. On leur fait ap- 
prendre un métier quelconque , selon lenr choix, 
et de plus à lire , écrire , compter et les prin- 
cipes de la langue italienne ; de sorte qu'à l'âge 
de dix-huit ans, époque de leur sortie, ils 
sauvent travailler et peuvent se choisir un état 
ou une profession, suivant leurs goûts ou leurs 
dispositions. On y admet aussi les fils de mili- 
taires; enfin rien n'est plus réellement libéral ' 
qu'un tel établissement. 

Tout auprès de V^lbergo dei poveri se voit 
le jardin botanique , qui est grand et bien soigné. 
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LETTRE LIX. 



TUatre Saint-Oharlci. 



C'était hier la Pentecôle, jour anniversaire 
de la fête du roi et du prince héréditaire ( le 
duc de Galabre ) ; le canon , dès la veille au 
soir, s'était lait entendre ; à la pelote du jour, 
il retentit de nouveau. Tout dans cette grande 
et belle ville prit un double airde fête : les églises 
se remplirent de fidèles , non pour entendre des 
grandes messes , on n'en dit point à Naples , 
mais des messes basses qui se disent toute la 
matinée, et qui sont accompagnées, dansde telles 
circonstances , par d'excellente musique. Les 
troupes, de leur côté, étaient dans la plus bril- 
lante tenue, et le peuple, en habits de fête, rem- 
plissait plus que de coutume encore les places, 
les quais et les rues. Les vaisseaux de guerre , 
pavoises, avaientquitté le port et étaient allés jeter 
l'ancre dans le golfe à quelque distance tes uns 
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des autres ; ce qoi , joint à une foule de banques 
qui sillonnaient l'onde , rendait la mer presque 
aussi peuplée que la terre. 

Au milieu du jour tons les forts de Naples ti- 
rèrent alteruativemeot de nouveaux coups de 
canon, les vaisseaux de guerre leur répondirent, 
et leur feu réciproque , vu de mon balcon , res- 
semblait à un combat naval. La mer couverte de 
fumée , le feu qui s'échappait de la lumière et 
de la bouche des canons , le bruit grave et re- 
tentissant de Tairain répété par les échos des mon- 
tagnes, rendaient ce spectade aussi magnifique 
qu'imposant. 

A hoit heures et demie du soir tonte la vlUe 
fut illuminée , et le prix des places au théâtre 
Saint-Charles doublé ce jour-lit , 'parce qu^en l'ab^ 
sence du roi et de la reîne(i} le prince hérédi- 
taire devait y assister ainsi que ses frères. La 
salle était éblouissante par la quantité de bougies 
dentelle était éclairée^ et c'est ce qu'on appelle 
arec raison iUuminazione al tatUro ( iHumiRa^ 
don authéatre). Cette salle ma^pifiqoe, une des 
plus grandesqu'on connaisse, a six rangs déloges, 
et chaque séparation de loge avait sa girandole 
de six bougies^ ce qui faisait six cercles de 

(t) Us étaient atora «n Ë^agne pour le mariage de leur fille 
avec le roi d'Espagne ; ils devaient aller eniuite à Paris ponr 
voir leur autre fille chérie, notre duchesse de Berri. IIsj 
Tinrent en effet, sans se donter.hëlas! qu'ils allaient visiter une 
monarchie expirante! 
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lunùères les uns, sur les autres; et celte clarté» 
augmentée encore par les lustres de la salle , rap- 
pdait celle du jour el mettait à méuie d*adiiiirer 
complèlemeot la richesse des dwures et des 
sculptures de la «aile ainsi' que les élégantes 
draperies des li^s et la InillaDte parure des 
femmes de la noblesse de Naples qui les rem- 
plissaient, (i) Le parterre, composé d'hommes 
Hen mb et de femmes de la bourgeoisie ou 
d'étrangères , attendait avec un sUenee re^>ec- 
tueox le commencement du spectacle. Chacun 
j était assis dans une stalle, numérotée, où l'on 
n'entre qu'avec un billet portant le même nu- 
méro qu'on reçoit à la porte , et l'on y. est eon- 
doit par un des htuumes ehai^és de cette- fono~ 
tim; de sorte qu'il n'y a jamais dwM le parterre 
àNaplesnieocombremeDt, ni. querelles, mdis^ 
pûtes, ni voies de fah : en outre il ne peut. par 
ce moyen y avoir -plus de monde qu'il n'y a de 
j^aoes à lilonner , et Ton y est assis à l'aise et 
sur de bons coussins. Ahl me diaaùsrje, quand 
verrai-je dana les parterres de nos théàto«s en 
France cet ordre ,^ cet entendraient j et sattoul 
cette décence ? 

De nombreux applaudissemeus annoncèrent 
bientôt l'arrivée du prince royal et de ses trois 
frères ; alors la toile se leva et me découvrit la 



(i) A Naples, comme dans le reste de llulie, lei^amiDei 
aoblessoDl, dit-on, |iTopriét>)re* d»1ogei. 



D,a,l,zt!dbvG0bgIe 



36o VOTA.GE EN ITALIE. 

scène, dont la grandeur est proportionnée à ceUe 
de la salle. 

On y joua Costanzae Oringaldo, musique de 
Rossi, pièce arrangée en un acte pour la circon- 
stance ; mab malgré la belle roix de Tamburini^ 
e délia sua promessa sposa, (comme l'indiquait 
l'affiche) la signora Tosi , je ne pus résister au 
sommeil; dès lors princes, acteurs, décorations, 
parterre, et même les femmes jeunes, jolies et 
élégantes des loges, tout disparut à mes jeux, 
qui ne se rouvrirent qu'au ballet à'Etéocle 
et Pofynice, ou le Siège de l'hèbes. Tout en ce 
ballet charmait et fixait les regards : fratcheur et 
exactitude parfaite des costumes , précision des 
mouvemens, changemeos bien exécutés, décpra> 
tions magnifiques, danseurs excellens, musique 
délicieuse , trois chars dorés attelés de deux che- 
vaux chacun, se disputant le prix de la course, 
combats à la lance, à l'épée , etc. ; puis des tours 
en bois, roulant contre les murailles de Thèbes, 
des béliers sapant leur base, enfin des soldais 
montant à l'assaut; vûlà, mon ami , ce qui m'a 
réveillé , intéressé , charmé , et quia terimoé un 
des plus agréables jours de ma vie. 

lim HadoDua dal Aroa. — Oaractère , maari dei Wàpolitaiikaa 



Chaque classe a son genre de plaisir; et si 
les riches vont dormir à l'Opéra , le peuple , ici 
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comme à Paris, va rire et s'amuser de bon cœur 
dans les guioguëttes ou à la campagoe. Hier eut 
lieu la fête de la Madonoa del Areo, village à 
huit milles de Naples ; ou y vient eu dévotion de 
plus de dix milles à la ronde, et aujourd'hui les 
faubourgs , la ville , les quais étaient remplis de 
gens qui en revenaient. Les uns étaient dans des 
voitures ou calèches de place, (i) et les hahi- 
taos des campagnes dans de lourds chariots de 
forme antique, à quatre roues égales, et attelés 
de bœufs énormes, armés d'immenses cornes. 
Ces chars ont des cerceaux garnis de feuillage ; 
et de leur intérieur partent les chants , les cris, 
les rires des nombreux pèlerins villat^eois qu'ils 
contiennent , et qui retournent chez eux au son 
du tambour de basque , et accompagnés de pié- 
tons qui, en jouant du même instrument, dan- 
sent la tarentella , danse vive qui rappelle un 



(i) La calèche de Naples, calesso, est une espèce de boguet 
j> UQ cheval , qui va comme le vent. Les anciennes ont la forme 
d'une coquille et sont fort dures ; on ne peut y eue assis que 
deax au plus, et au moindre cahot on serait jctd hors de la 
Toiture si heureusement les routes et les chemina de ce pays 
n'étaient unis comme des allées de jardiii. Les nouvelles res- 
semblent k nos boguets et sont plus douces et d'une forme plus 
agréable. Un des vojageurs tient les rânes , et le conducteur , 
placé derriËrela caisse et armé d'un long fouet, crie sans cesse 
au cheval : lavera! lavora ! Malgré l'eiiguité de cette voiture, 
on la voit quelquefois chargée de six personnesi deux dans la 
caisse , deux sur le hrancart et deux derrière. Personne en ce 
pays ne va à pied, à peine le pauvre. 
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peu les danse» bachiques des aacieos. Oo se sou- 
vient d'ailleiurs qu*nne ancienne tradition popor 
laire fait daaser ceux qui étaient piqués par une 
araignée de cette centrée appelée taretàeUa ou 
tarentulle, quoiqu'il soit reconnu maintenant que 
c'est une fable. Néanmoàns c'est cette danse, 
comme l'indique le nom , que l'on a voulu imiter, 
même dans l'aotiquîté. Lorsque les danseurs 
passent devant une madonne ou devant l'image 
de S. Janvier, patron de Naples, ils s'arréteut 
et ne manquent jamaisde les saluer. 

Rien n'est plus gai que les Napolitains, natu- 
rellement solnres. Leur vivacité les pcvte à par- 
ler fort haut , à gesticuler beaucoup ; mais rare- 
ment j'ai vu entre eux de querelles sérieuses» 
Fort rarement ils se battent, et on ne les voit pas, 
comme en d'autres pays, chanceler dlivresse et 
insulter les passans; cependant le vin j est car 
piteux, abondant et à très bon .marché. Le cli- 
mat, je pense, autant que }a civilisation, les porte 
à cette sobriété et à cette mollesse de caractère. 
Ici le soleil égaie l'esfH'it, adoucit l'humeur, et 
porte aux sensations vives et à l'enthousiame. Je 
crois que les Napolitains , même les Napolitaines, 
aux grands yeux noirs et vifs, ne me démenti-r 
ront pas. 
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Je veux joindre ici quelques réflexions dé 
Dapaly sur le climat, les mœurs et le caractère 
des peuples de ce pajs , qu'on a trouvées ici assez 
exactes, bien qu'il lai soit échappé quelques 
erreurs que je me suis permis de rectifier, sans 
rien changer toutefois à son style , si léger, si 
vif, si fin , si pétillant d'esprit et de grâce. 

« La population du royaume de Naples , dans 
les endroits habités, est prodigieuse, dit Oupaly; 
c'est que le climat , le sol , la mer , les mœurs y 
sont naturellement féconds; On y vit à peu de 
frais, on y vit de peu , ou y vit iongi-temps. 

« On y vit à peu de frais ; lachaleur du climat 
émousse singulièrement lafaim, et sielle aiguise 
la soif, elle multiplie-en même temps les moyens 
de la satisfaire. Les Apennins désaltèrent le Na- 
politain de leurs neiges, la mer le nourrit de ses 
poissons et de ses coquillage», la cendre du Vé- 
suve de fruits, de blé et de vin; on est vêtu du 
climat. » 

Ceci est tellement vrai , que les hommes du 
peuple n'ont souvent qu'un simple caleçon , et 
les femmes une simple chemise. 

« On vit de peu, ajoute l'auteur; en effet 
point de travail et beaucoup de sommeil. » 

Dupaty aurait dû dire: peu de travail, car 
plus ou moins chacun ici travaille , et il suffit de 
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voir comment les campâmes y sont cultivées 
ainsi qu'en Sicile , pour prouver qu'on y trouve 
des gens laborieux ; en outre la pèche , état pé- 
nible, occupe une parliede la population. J'avais 
entendu dire aussi qu'à midi tout Naples était 
silencieux et endormi; quant à moi j'ai vu la 
ville brujante à toutes les heures du jour et de 
la nuit. 

« On vit long-temps à Naples : la sobriété et 
le repos économisent singulièrement la vie ; la vie 
s'use beaucoup plus vite en France, où sans 
cesse les travaux , les passions et la misère la fa- 
tiguent. » 

Qu'aurait donc dit Dupaty s'il avait vécu de 
nos jours, et qu'il eût vu en France chacun, mé- 
content de son sort ou de sa condition , vouloir 
s'élever, s'enrichir, se pousser, s'agrandir aux 
dépensdeceaxquel'on veut abaisser, apauvrir, 
écraser? On n'en était point encore là de son 
temps, la philosophie ne faisait que préparer 
-notre époque; elle a semé, nous recueillons: 
aussi quel heureux siècle que le nôtre!'. '. 

« D'ailleurs les maladies ici sont très rares , 
car le relâchement causé par la chaleur prévient 
les maladies chroniques , et la transpiration cau- 
sée également par la chaleur y guérit les mala~ 
dies aiguës ; et puis les eauxthermales et presque 
nulle part les médecins. » 

« La végétation humaine a donc à Naples toute 
la fécondité , toute la vigueur et toute la durée 
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naturelle. Aussi l'abondance de la population 
est-elle extrême à Naples : partout on fend la 
foule, partout on craint d'écraser un enfant; les 
places, les rues, les boutiques, les maisons sem- 
blent inondées d'babitans. 

« Cette population toujours courante pour ainsi 
dire à travers la ville est conlinuellemeot sil- 
lonnée par une multitude de carrosses et surtout 
par de petites calèches qu'on ne voit pas mais 
qui volent ; cependant il arrive fort peu 
d'accidens. 

« Le mouvement de la rue Saint-Honoré à 
Paris n'est pas comparable au monvemeot de la 
rue de Tolède à Naples. » 

Tout ceci est parfaitement exact. 

« La religion ici n'est que de la superstition : ua 
quart du peuple se passe de la messe . On ne va à 
l'église que lorsqu'il y a des illuminatious et de 
la musique , lorsqu'il y a opéra dans les églises.» 

La noblesse a des chapelles dans ses palais où 
elle entend la messe. En outre , quoi qu'en dise 
Dupalj, on fréquente les églises , même lorsqu'il 
n'y a ni musique ni illumination; néanmoins il y 
a plus de superstition à Naples parmi le peuple 
que de véritable religion : le peuple semble en- 
core se ressentir de l'idolâtrie des Grecs, dont il 
descend. 

« On se trompe à Naples avec une fourberie 
singulière^ mais en riant. . 

« Tout le commerce de la vie estpourlesNa- 
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poliuin» OD jea au plus _^; ailleurs c!*esli uo 
eowimt au plus fort, • 

« OoaTOueiciqu'oDatronipé , etFons'eD vante» 
comme on se Tanie ailleurs qu'oD a gagné. » 

J'ai partout éprouvé qu'on trouve ici , comme 
ailleurs , de fort honnêtes gens , qui obligent sans 
arrière-pensée et sans intérêt, et qui agissent 
avec beaucoup de franchise et d« lojauté. Ad 
reste, grâce aux prineqies. mis en action desj^i- 
losophes du dix-huiliànie siècle, dont Dupatj 
était contemporain, le peuple français n'est 
guère maiotenant plus franc^ fixa probe et plus 
lojal ; il snffit de voir avec quelle facilité on prête 
et l'on parjure les sermens en France depuis 
quaranteans, poors'asMiTer combien nous-mêmes 
avons dégénéré. 

« KuUemoraledanslesidées, pesmêmedans 
les sentimens; la probité parait aux Napolitains 
«ne dnperie d'esprit, la fraociiiae une vivacité 
de tanpéraineot.L'e9pritestde tromper, l'habi- 
leté de réussir. » 

SiDupaty vivait, il verrait que maiideBaot le 
portrait qu'il fait de Naplea peut également con< 
vernir à la France , où. l'ambition et la soif de l'or 
ont entièrement corrompu l'esprit de la nation. 
On se vaste d'enployer ruse contre ruse pouc 
supplanter son concurrent, et l'on' ferait uneré- 
volutka seu^emeut pour s'élevwau pouv^, ou 
pour acquérir des rictiesses. Rîen surtout n'est 
pins oenrompu que nos financiers et nos joneurs 
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de bonvse; des agens de cbange, des notaires 
même, jouent avec l'argent que leur ont confié 
leara clients; ikles entraînent dans leur ruine, 
et font banqueroute avec une audace et une 
in^unité sans e^»iple. 

« Les vertus ici sont des impoissanees, les vices 
dissent an climat. » 

Les vertus sont des imptùssatuies, c'est une 
exagératioA. Quant aux vices, je les crois, pour 
la plupart , ariginaires des Grecs, dont ce people 
descend. 

« Les cafés , les boutiqves , les proncnades , 
les lieux piiblics sent p^iosdès le matin et jus- 
qu'à midi de kmte sorte de gem , moines, abbés, 
■ijljtaire&, qtà. lisent en l^lant la gazette, et 
r^^rdeat passer le monde. i> 

ToQt ceci est vrai, excepté à l'égard des moi- 
Des et des aUiés , que je n'ai guère vus au café. 
Les cafés d'ailleiirs sont ^us fréffoeotés le so» 
que le matin : la chaleur y attire alors le» désœu- 
vréa, ou ceux qui viennent jpreikdre des 8oH>M5. 
Du reste il s'en faut bien que les cafés de ce pays 
aient la beauté de ccaix de France, partienlière- 
raent 4e Paris. Ils sent petits, et ](«< rafraichis- 
s^nens, se préparant dans le café némer prof 
duifl|pt un bruk d'assiettes , de ta»et , de verres , 
et des cm qui étourdissent et seot réellwem in* 
supportables. 

<• A nsidioa varier : peo de gens, comme on 
dit, meétemla jm^/h. Après qae la vanité a bsen 
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fermé la maison, on mange un morceui ea fa- 
mille^ et quand restomac est rempli, od se couche 
tout nu; et une heure avant la nuit on se lève, 
on se rhabille , on retourne au café , ou kiea on 
monte en voiture pour la promenade. La profes- 
sion ici de quinze mille personnes, c'est d'être 
dans un carrosse ; la profession .de trente mille au- 
tres d'étre.devant ou derrière. 

« On reste à l'opéra ou à la promeosuie , ou à la 
taverne, ou à l'acadéraie jusqu'à cinq heures du 
matin. » 

Au moins jusqu'à deux heures. . ■ ■ . ■ 
- « Les lazzaroni ne font pas de classe à part ; 
il y en a dans tous les éitats, ce sont tout simpl»- 
ment des fainéans. Au reste, s'ils travaiUeat 
moins, c'est qu'ils ont moins de besoin de travail- 
ler pourvivre. Chez eux ce n'est pas vice, c'est 
tempérance. St quel homme travaille sitr la terre,- 
SI ce n'est pour ne plus travailler? » .- 

Ceci est parfaitement just«. 
■« QuandtUQ lazzaroui a g'agoé pendant quel- 
ques heures de quoi vivre, il se r^>ose, oo se 
promène, ou se baigne; il vit. » 

Ilest vrai qa'on trouve des hommes du peuple^ 
se reposer «t ne rien faire. ' Mais bien souvent 
c'est quand ils n'ont rien à faire, comme à PariS' 
les c<Miu»i3sionnftires. Je- n'ai jamais remarqué 
qu'ils refosassent de travailler lorsqu'ils pou-' 
vaient gagner de l'argent.* S'ils refusent, c'est 
quand on ne leur en offre pas assez. Ils sont pau- 
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vreset pères de famille, ce sOQt deux motifs assez 
puissans pour vaincre une paresse d'ailleurs na- 
turelle aux pays cliauds. 

« Le sexe est très laid à Naples ; la beauté du 
sexe est uue fleur qui demande un air humide 
et un climat tempéré. Tous ces traite heureux 
que la nature semble avoir choisis pour former 
la beauté s'altèrent ici très promplement, atta- 
qués à la fois par le climat , l'éducation et les 
mœurs. » 

Néanmoins dans les classes riches de la société 
il y a de très jolies femmes, possédant une phy- 
sionomie vive et piquante, et assez soureot même 
une belle peau. A Home les femmes du peuple 
ont plus de beauté que celles des hautes classes ; 
à Naples c'est peut-être le contraire. 

M Au reste ces mêmes influences, en ôtaot la 
beauté des femmes, «emblent l'avoir tran^ortée 
aux hommes. » 

En effet on voit rarementici un homme laid, et 
si le peuple à Rome a conservé les traits des Ro- 
mains et leur nez aquilia, en revanche à Naples 
et en Sicile on reconnaît chez l'un et l'autre sexe 
leDe,zdroitetleprofiidesGrecsleun)aïeuK, dont 
ils ont conservé la vivacité, la gaieté, la finesse et 
la ruse. 

« Les beaux-arts, ajoute Dupaty, ne sont plus 
connus à Naples, si tous en exceptez toutefois la 
mnsique, car dans un grand nomlnv de conser- 
vatoireson travaille piosque jamais la voix. » 
II. 24 
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Depuis Dupatj, et par suite du séjour des Fran- 
çais, les beaux>arts ont obtenu plus d'encourage- 
mens. Quant aux sciences, il 7 a peu de villes 
d'Italie possédant, dit-on , autant d'hommes sa- 
vans que Naples en ce moment. 

« On' pourrait, par l'éducation et par les bains, 
neutraliser pour ainsi dire l'excès de la chaleur, 
comme les Bomaios l'avaient fait ; mais il n'j a 
pas ici un seul bain public. » 

II y en a maintenant , mais ils sont peu fré- 
quentés , et les médecins , m'a-t-on dit , ne les 
permettent que pendant une certaine saison de 
l'année. De plus un préjugé les repousse. Appa- 
remment qu'un autre préjugé applaudit à la 
malpropreté^ car nulle part elle n'est plus grande 
qu'ici parmi le peuple. 

« L'esprit n'est pas rare à Naples ; le climat 
lui est favorable ainsi que sa situation physique. 
Celle mer, cette terre , ce soleil , un regard 
d'Auguste et la lecture d'Homère ont produit 
r£néide. » 

Dupatj aurait pu ajouter que le peuple à 
Maples a ses improvisateurs , et que sur le port, 
près du Phare, on voit des gens qui déclament 
des tirades de Virgile , du Tasse et d'autres 
poètes devant une foule avide d'entendre et 
d'applaudir ces académiciens en plein vent. 

« Le peu de littérature qui circule parmi un 
petit nombre de personnes se borne à des tra- 
ductions d'ouvrages français. C'est nous qui dans 
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l'Italie fournissons maintenant des modes aux 
temmes et des opinions aux hommes. » 

Opinions dont ils se sont au reste mal trouvés 
puisque, grâce à nous et à nos écrits, la paix a 
été troublée cbez eux comme cliez tous les peu- 
ples de l'Europe. 

'< Tous nos grands écriTâins sont traduits et 
compilés. - 

« On parle sans cesse de Paris à Naples. Les 
Français sont aujourd'hui les Grecs de l'univers, 
les Anglais en sont les Romains. L'éloignement, 
l'imagination et surtout le mécontentement nous 
prêtent beaucoup d'avantages. » 

Il se peut, quant à l'esprit, aux arts et aux 
sciences , que nous soyons les Grecs modernes de 
l'univers, cela se conçoit ; mais quant aux nom- 
breuses victoires, aux brillantes conquêtes, nous 
en sommes plutôt les Romains. La nation anglaise 
est brave, il est vrai, profonde, judicieuse, in- 
dustrieuse , mais elle est éminemmeut commer- 
çante, et peut être plutôt comparée aux Cartha- 
ginois , qui comme elle étaient riches , fiers , 
orgueilleux , et possédaieut une politique astu- 
cieuseet toute spéculative. La puissance du Car- 
thage était plus apparente que réelle, on peut en 
dire autant de celle d'Angleterre. La France, 
au contraire, est forte par son sol, sa popula- 
tion, son ardeur belliqueuse ; et , au seul cri de 
guerre, on en a vu sortir des armées formidables 
égales en valeur àcelles' desancieus. Romains. 
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« La misère commet ici très peu de vols carac- 
térisés et très peu d'assassinats. La débauche fait 
plus partie de l'càsiTeté qiM de la volupté. 

« La débauche a moins de crimes et de mal- 
heurs à se reprocher que partout ailleurs ; elle 
en a moins qu'à Paris, c'est qu'elle n'est à Naples 
ni une profession ni un art. 

« On n'a encore à Naples rien épure, rien 
d^ravé, rien perfectionné; lesTÎces, les vertus, 
tout cela est brut encore, et sctft pour ain» ifire 
tout à l'heure du corps humain. 

« Naples ne cherche encore les regards ni de 
~ l'Europe nidel'aTenir. » 

Quant au reste des réflexions de Dupa^ sur 
Naples, dans les lettres LI et suivantes, et celle 
sur lajustice et les tribunaux surtout m'ajaot paru 
écrite «vec prévenlion et |»atialité, je priai une 
personne ins&uite de Naples de m'en dire son 
sentiment. Elle fut obligée de conveoiT qu'il y 
avait beaucoup de vrai dans son récit, «t qu'elle 
croyait que ces renseignetnens avaient été donnés 
à l'auteur par le prince de .... homme instrait 
et connu à cette époque pour sa {Ailantkropie et 
ses principes libéraux. Néanmoins, dans la (^nte 
de me tromper, j'ai cru devoir me dépenser de 
les transcrire. 

Depuis Dupaty, Naples a voulu cbercher les 
regaràs de l'Europe ; mais cAle s'en est si mal 
trouvée qu'^e paj-aît 7 avoir renoncé. Les mal- 
heurs, les guerres, les réroletions et les innova- 
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UoDH aa sont pa» faits pour un peuple avide de 
rapo»> de plaisiis et de gaieté. 

«^TOLUTIOTf DE NAPLBS. 

Aussi ce oe fut pas le peuple qai à Tiaples £t 
la révolution , niais ce fut , comme en France « la 
classe moyenne , toujours jalouse d«s classes su- 
périeures, et toujours voulant dominer les classes 
ipférieurea. Le peuple, au coqtraire, resta Ëdèle 
à 500 roi, et lui est resté depuis coostiunment dé- 
voué; ce qui ne,prouve pas qu'il soit si malheu- 
reux qu'on veut ^en le faire croire. 

Je joins ici unextraitintéressant tiré dn/^o^d^^ 
^e Lady Morgan , et qui donne une légère idée 
des évéuemeqs de cette époque. Ladj Morgan 
paraît eUe-iuéme avoir puisé tout ou partie de 
ce qu'elle en dit' dans les Beautés de l'histçire 
^«/'/ïa/ie^ouvrageçomposépournnstrDctionde 
la jeunesse, en deux volumes, par Giraud, éditioa 
de 1825. 

« l«a esprits, dit-elle , (1) étaient à c«tte 
époque a)mplètetneut désunis. Les Napolitains, il 
estvrai, n'aifljaient plus leurroi(a); mais ils étaient 
très attachés à leur pays et plus encore à leur reli- 
gion. Leur haine pour les français était hirédi- 
taire^ et la conduite du directoire les aliéna tout 

(i) Toaie4i p- atS et iai*tatei,du Ypjige de Ladjr Mor- 
gan en Italie. 

{1) Ceci est faux quant li la nation en g^éral. 
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à fait de cette nation dont ils avaient si souvent 
souffert les invasions. Le mépris du peuple pour 
■ les barons était peut-être plus grand encore que 
son aversion pour les Français. Aiosi plusieurs 
causes s'opposèrent aux favorables résultats que 
pouvait avoir ta révolution. D'autre part, un parti 
nombreux, composé de presque toutes les classes 
éclairées (i) , croyait la présence des Français 
nécessaire pour l'établissement de la nouvelle 
république , et la séparation entre eux et la po- 
pulace devenait tous les jours plus grande. » 

il faut dire plutôt la jalousie de la classe non 
noble; car le peuple, en plusieurs endroits , en 
Sicile surtout , m'a-t-on dit, regrette encore 4a 
justice des barons, qui était mieux et plus prooip- 
tement rendue qu'elle ne t'a été depuis que l'on 
a détruit leurs tribunaux. 

« La nation se trouvait mal préparée pour une 
révolution. Aucun plan de gouvernement n'avait 
été arrêté. » 

Ce projet de réforme fut adopté d'abord par 
lacour, qui voulut imiter Joseph II, et commen- 
cer par celles qui regardaient l'influence de la 
cour de Rome. 

« hes Français entrèrent à INaples le 22 jan- 
vier,- el vingt-cinq personnes, formées en six 
comités, furent mises à la tête de l'administra- 
tion. Les griefs, suite naturelle de cet ordre de 

(■} C'est ■ dire les DOvaieurs, libéraux ou doctrinaires. 
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choses, se multiplièrent rapidement, aug^men- 
tèrent le nombre des mécontens, et divisèrent le 
pays entre l'armée française et le peuple insurgé . 
Le corps de la nation , attaché aux formes et 
aux fêtes de la religion , était indiffèrent à ses 
dogmes ou les ignorait (i) ; et le clergé , déjà en 
guerre avec la cour de Rome pour le recouvre- 
ment des bbertés de l'église nationale, n'était pas 
tout à fait adverse à de certaines réformes. 

« Mais l'affaire fut confiée à des gens suhal- 
ternes et poursuivie avec une violence et des spo- 
liations qui indisposèrent tontes les classes. La 
suppression des droits féodaux et des tribunaux 
provinciaux laissa huit ou dix mille personnes 
sans emplois, et l'on ne pensa point à pourvoir 
à leur existence. » 

Ce furent les armigeri , attachés aux barons 
et à leurs tribunaux (2). 

M Ils se joignirent immédiatement aux in- 
surgés (5). On fit une proclamation extrava- 
gante par laquelle 00 déclarait que ceux qui 
avaient servi un tyran n'avaient rien à espé- 
rer d'une république , et cela ajouta encore un 



(i) Ce qui D'eat pas, car le peuple a des instructions fré- 
qnentei sur la religiou , et la connaît , quoi qu'on dise. 
(a) Armigeri, soldats, sbires. 

(3) Ceux que lady Morgan appelle insurgés étaient précisé, 
ment ceui qui restèrent fidèles h leur roi. 
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grand numbre de familles aux partisans du roi. 
Le* deux millions 6t demi levés par le général 
français Ghampionnet, et les quinze milliuos im- 
posés sur les provinces , furent distribués entre 
les contribuables en a^'ant égard aux opinions 
plutôt qu'à la fortune ; et l'on prenait les dia- 
mans et les bijoux quadd on ne trouvait pas d'ar- 
gent; le territoire fut divisé en départemens, en 
opposition avec la ^éc^aphie établie, et des 
conuuissioos -démocratiques errantes heurtaient 
tous les préjugés et blessaient tous les intérètsi. 
Cependant la république efEèctuaitquelqueschan^ 
gemens avantageux. ï)aus l'espace de cinq mpis 
les revenus de deux provinces seules servirent à 
éteindre i5oo ducats de dettes; mais le mal- 
heureux état auquel le peuple avait été ré* 
duit par Tefiet d^nn si long despotisme se montra 
pendant tout le progrès de la révolution. 

« Le petit nombre de Français qui occupaient 
Naples, ella mulliplicité des causes de mécon- 
tentement, donnèrentnai^iaance aux insurrections 
daoslcs Abruzze de Sora et Gastel Fta4£. Cette 
révolte, excitée par la cour de Païenne , lut mise 
sous la direction d'un prêtre calabrais, le fameux 
cardinal Ruffo^ qui, connaissant le caractère et 
le dialecte des Calabrais, parcourut leurs mon- 
tagnes , et sonna le tocsin de cette réaction ter- 
rible , sans parallèle dans les annales de l'huma- 
nité. » 

Le cardinal Rufib n'était pas Calabrais , mais 
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de Naples, ainsi que sa famille ; seulejoeat il pos- 
sédait beaucoup de fiels en Galabre. Ce cardioal 
avait beaucoup de coanaïssances , il avait été mi- 
nistre des finances à Rome sous Pie VI , et n'était 
pas prêtre, mais, seulement sous-diacre. Il en 
était de même du prince Belvédère , qui s'est 
même marié étant cardinal , et a été président de- 
la consulte. 

«Mais jusque dans ces solitudes reculées, ce 
prêtre guerrier trouva les sauvages habitaus di- 
visésen royalistes et en républicains , et capables 
de se former des opinions et de les défendre. Lé 
succès fiuit cependant par couronner ses efibris , 
Altamura , ville tenue par les républicains , fut 
prise, saccagée , et les morts et les mourans jetés 
dans le feu et brûlés en présence du cardinal. » 

On ne peut croire à ces horreurs exercées dn 
consentement du cardinal ; ces excès ont pu se 
commettre par les troupes , mais non avec son 
assentiment, moins encore en sa présence. On ne 
reconnaît que trop ici la baine protestante contre 
le clergé catholique; lady Morgan ayant cru le 
cardinal ftuffb prêtre , aura jugé devoir le traiter 
avec cette rigueur , sans ménagement ni justice. 

M Les Français se retirèrent à la fin , et les 
forts de Maples, après la défaite des patriotes 
par Ruâb, furent vendus, d'après la fameuse 
capitulation , à Ruffb et aux commandans des 
flottes turques et anglaises. 

« Ce traité , comine on ne le sait que trop bien,. 
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a été indigaeinent violé par lord Nelsoo, sous 
l'influeDce de lady Hamilton et à la prière de la 
reiae de Naples. » 

La reine avait bien le droit de oe pas rati- 
fier une coDveDtion faite avec les rebelles ; néan- 
moios il aurait été juste de rétablir l'état des 
choses comme avant la convention. 

« Trente mille personnes furent arrêtées ; (i) 
et la junte formée pour les juger, n'étant pas 
trouvée assez sévère dans les punitions qu'elle 
infligeait à ceux qui avaient adhéré à la répu- 
blique, fut éliminée. Guidobaldi, pour épargner 
le trésor public, prit de nouveaux arrangemens 
avec le bourreau, qui ne fut pas pajé, comme au- 
paravant, à six ducats par tête, mais à tant par 
mois. Par une loi ex post facto, tous ceux qui 
avaient occupé des places sous la république, 
ceux qui avaient chassé les Lazzaroni du fort 
Saint-Ëlme, ou combattu à Capoue, ceux qui 
s'étaient opposés au cardinal Ruffo , ou qui 
avaient aidé, au nombre de quinze mille, àélever 
le pavillon national sur le Largo Santo SpiiitOp 
(c'est à dire place Santo Spirito, le mot largo 
à Naples signifiant place ou marché , à la vue des 
vaisseaux anglais, quand la statue de Charles III 
fut renversée, ceux qui avaient contribué à la 
fête nationale, où le drapeau anglais et ceux du 
roi furent déchirés , ceux qui en parlant ou en- 

( i) Quelle eiBgéraÙQD ! il n'y en eut pas même troU iniUe. 
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écrivant avaient offensé la famille ro)'ale, ou mon- 
tré par des actes quelconques leur attachement à 
la république, furent tous condamnés à mort. Des 
enfaos de douze ans furent mis à mort parcette 
loi, et ceux qui étaient acquittés par la junte 
étaient souvent exéculçs par ordre du roi. » 

Horrible exagératiou ! il n'y eut que deux 
cents personnes environ d'exécutées dans tout le 
royaume. U est faux qu'on ait exécuté des enfans, 
puisque le fils du prince Pigoatelli , condamné à 
l'âge de dix-sept ans, eut sa peine commuée en 
un exit en considération de son âge. La dernière 
assertion est également fausse, car le roi était in- 
capable de' telles barbaries. 

SICIL£. 

« Un autre changement, poursuit lady Mor- 
gan; (i) dans la fortune des Français les ramena à 
Naples, et Napoléon, cherchant à pourvoir sa fa- 
mille , assigna le trône de Naples à son frère Jo- 
seph. Le roi se réfugia encore en Sicile, où , sous 
la protection de l'Angleterre, protection telle que 
le plus fort l'accorde toujours au plus faible , il 
conserva l'ombre de la royauté , pendant que le 
pouvoir était exercé par les agens diplomatiques 
et militaires du gouvernement anglais. Napoléon 
épousa une princesse autrichienne, et la reine, 
perdant alors ses anciens préjugés, commeoçaà 
coquetier' avec le vainqueur jusqu'à ce qu'elle 

(i) Tome 4> pages 3i5 el suivantes. 
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fut oblige d'abancUmoer $qd trône et dç quitter 

nie.(o 

« On a%a no pulemeat , on donna nne consti- 
tution modelée «ur celle d'Angleterre, et les ba- 
rons furent dépossédés de leurs privilèges iéo- 
daux, parce que le peuple avait été presque 
poussé à la rebelUoa contre son roi légitime par 
les a^us anglais qui roulait effectuer la révcdu- 
tioo. Dans cette occasion Ferdinand déploya uoe 
fermeté et une dignité qu'on attaidait peu du 
latsser^ller de son, caractère, et il protesta an 
ministre anglais que la farce setUe pourrait le 
contraindre i descendre du trâoe. 

« Le roi s'était retiré dans un vieux château 
(la Ziza) pour éviter les importunités des An- 
glais. Apprenant qu'un corps armé marchait 
pour le lorcer à retourner à Palerme, il fit élever 
un dais dans une des salles du palais, et là, en- 
touré du peu de courtisans qui l'avaient suivi, 
il attendit sur son trône l'arrivée dn commandant 
anglais, lord Benthem. Dans l'entrevue qui s'en 
suivit , l'obstinatioa lui tint lieu de courage et de 
politique ; il refusa positivement de retonmer ; 
et quand ses amis les Anglais lui insinuèrent de 
céder la couronne à son fils, il répliqua : « Mon- 
« trez-moi votre aotorisatiou pour me faire cette 

( i) Ceci ett nn bruit que les Anglaû aTUont accrMté pour 
avoir un prétexte d'Ater ■ la reine toute influence dans le 
gouvernement. 
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« demande ; si le gouvernetnent anglais exige 
« ce sacrifice , je n'ai aucune force à lui opposer, 
« et j'obéirai. » la réponse du diplomate fut par- 
faitement caractéristique : « On n'entend pas user 
M d'aucune force, et la mesure n'était suggérée 
« qnec^me l'avis pers(Hinel d'un individu. — 
« ^lors, dit le roi, je n'abdùfuerai pas, » (i) 

(t A la restauration, plusieurs nobles Siciliens, 
qui avaient pris part aux changemens provoqués 
juur les Anglais, réclamèrent la médiation et la 
protection de notre ministère. J'ai peine à croire 
ce que je suis obligée d'écrire d'après des auto- 
rités respectables. La note officielle a été remise 
au roi , et la vie et la liberté de ces amis et alliés 
de la nation anglaise ont été trahies et livrées 
entre ses mains! » 
Quel machiavélisme ! quelle indignité ! 
<t C'est une justice àrendre au roi Ferdinand 
que de dire qu'il n'a fait ancun mauvais usage de 
<»s informations. » (a) 

Ainsi Toici Ferdinand loué de sa générosité 
par celle même qui quelques pages auparavant 
lui faisait mettre à m<^ ceux qui avait été absMs 
paria junte. Telle est la force de la vérité et de 
la justice , <^'il faut tôt ou tard et malgré soi y 
revenir, et convenir en&i qu'tm s'en est écarté. 
« Un nouveau chaogenaent dans la combinai- 



[■) Tome 3, p. 333, k la note. 

(a) Voj«E la notede la même page. 
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son politique produisit d'autres vues daos le 
cabinet britannique; et ce roi que nos ministres 
ne voulaient point laisser régner dans son royau- 
me de Sicile , pendant le temps de la puissance 
de Napoléon , fut choisi par eux après sa chute 
pour être rétabli, avec tous les ancifps abus 
despotiques , à Naples , qui l'avait rejeté. » 
Gela se conçoit, puisque la nation ne vou- 
lait ni de la constitution anglaise ni de la fran- 
çaise; mais cela prouve en même temps que 
cet abus nétait pas tel qu'on le dit, puisque la 
nation consentit à les reprendre. 

Au reste on a vu plus haut qu'il n'y eut que 
les révolutionnaires napolitains qui repoussèrent 
le roi, et non le peuple qui l'aimait, et aucun 
prince en effet ne fut plus populaire. 

« Alors la constitution anglaise, que des hypo- 
crites et des jongleurs s'étaient vantés d'avoir 
donnée à la Sicile , s'évanouit dans les airs ; les 
nobles, privés de leurs anciens droits, et le 
peuple replongé dans son esclavage primitif, 
laissèrent le roi plus absolu qu'il ne l'avait ja- 
mais été, et les malheureux Siciliens, qui, se 
confiant aux promesses des ministres anglais et 
à l'honneur des nations , s'étaient prêtés à la 
politique anglaise , furent abandonnés pour être 
perdus ou sauvés, suivant que labonté habituelle 
de Ferdinand ou les craintes du roi dominaient 
en lui. » 
Ceci est inexact, car le Roi Ferdinand con- 
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firma FabolitioD de la féodalité, pour délirrerle 
peuple du vasselage des baroDS. Donc le peuple 
ne pouvait pas être plus esclave qu'aupararaut ; 
il est vrai que la centralisation des affaires fît re- 
gretter plus d'une fois au peuple la justice et la 
puissance des barons, comme étant plus pater- 
nelle et plus locale, et c'est peut-être ce qu'a 
voulti dire lady Morgan. 

« Partout, ajoute-t-elle, les mêmes vues cour- 
tes de la politique du cabinet anglais , qiii va 
toujours d'expédient en expédient, a nécessité de 
pareils matiquemens de foi, de pareilles viola- 
tions des engagemens solennels, et il est main- 
tenant impossible à un Anglais de sortir de son 
pajrs sans être exposé aux rept-oches et à l'exé- 
cration des nations déçues et enchaînées qui se 
dispensent de l'emplir envers lui les rites de l'hos~ 
pitalité quand des liens personnels ne surmon* 
tentpas des antipathies nationales. » 

Ces réflexions de ladj Morgan sont d'autant 
plus remarquables qu'elles sont faites paV une 
Anglaise, à la vérité assez acrimonieuse de sa 
nature , mais qui, au surplus, comme on voit, 
ne ménage pas plus sa nation que les autres dans 
ses critiques, parfois justes, quand elle n'est pas 
prévenue ou passionnée. 

ENCORE QOBLQOSS MOTS SVR LADT MORGAN. 

Par exemple , lady Morgan s'est trompée dans 
ce qui suit, au moins d'après l'assurance quim'en 
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a été donnée par an diplomate napolitain aussi 
instruit qu'impartial, et à qui je dois déjà wie 
partie des réfutations précédentes. 

SOCIÉTÉS SBCrAtES. 

« La société de santa Fede, dit-elle, fut orga- 
nisée par le cardinal Ruffo, et était en opposition 
à celle des carbonari. » 

Il n'a jamais existé de société appelée santa 
Fede; mau les royalistes, insurgés pour chasser 
les Français, avaient pour mot de ralliement F'iva 
«/ Re ! F'ive le Roil f^iva la santa Fede, c'est à 
dire la sainte religioo. Voilà l'origixie de cette pré- 
tendue société de la santaFede, quieomprenait 
les trois quarts de la populatioo du ro/aurae. 

« À la rc:ilauratioQ la sarUaF^de fut remplacée 
parcelle desGalderrai (i), chaudroaniers. Mais 
le roi la défendit ainsi que celle des Garbonari. 

« La société des Garbonari fut d'abord une aaso^ 
dation particulière formée pour la culture de la 
saine politique, d'a[H^ les principes de li liberté 
constitutionnelle, et encouragé par Murât. Mais 
ensuite elle représenta plutôt une opinion qu'une 
société organisée. » (s) 

Gelte société fut formée contre le gouverne- 
ment despotique de Murât et non en faveur de 
son gouvernement, ni encouragée par lui. La 

(i) Ce n'est p»» caUeroni, mais caldârai. 
(9]T«ReiT,pa^364. 
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■preuTe en est que Murât fit peadre uoe partie 
des chefs de cette secte et exila les autres, 
comme cela arriva dans les Àbruzzes. 



CHÂSSES DU KOI. 



« Le roi ne va jamais à la chasse sans s'armer 
d'une pâte de héron pour se préserver du mono- 
ce/^Q^ c'est à dire du mauvais sortque la rencontre 
d'uD moine ou d'une vieille femme , en passant le 
seuil de sa porte, pourrait présager , l'un et l'autre 
étant de triste augure pour le reste du jour. » (i) 

Ce mot n'est pas monacello, mais jettatura 
(sort ou guignon ). II vient de l'ancieD préjugé 
grec et romain que les Latins appelaient fasci- 
num (ou sort) et pour lesquels ils avaient des 
présertatifs ou amulettes, dont on voit encore un 
bon nombre dans un cabinet du musée de Naples, 
et même surlesportes des boutiques de Pompéi, 
tels que les Priapes, deux cornes, etc. C'est par 
suite de ce préjugé traditionnel que le roi pre- 
nait , en signe de préservatif, de petites cornes 
en corail qu'il portait suspendues à la chaîne de 
sa montre. Mais on m'assura qu'en allant à la 
chasse il ne portait point de pâte de héron , 
comme le dit notre lady. Ou voit encore dans les 
palais royaux, comme dans les maisons particu- 
lières, d'énormes cornes de taureaux de Sicile 
placées sur des tables ou sur des consoles, en guise 

(OTomelV.p. 370. 
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de préservatiTs contre la /ettatura. Le peuple 
porte sur lui une Foule de petites amulettes sem- 
blables, soit au cou, soit à la montre, etc.^ etc. 



REVENUS ntr botahme i 



« Les revenus des Deux-Siciles avaient été de 
7,000,000 de ducats, dit lady Morgan; Murât 
éleva ceux de ISaples seulement à 21,000,000 
par suite des biens nationaux vendus. » (1) 

C'est par les impositions et non par la vente |f es 
biens qu'on augmente les revenus d'un état aussi 
bien que ceux d'un particulier, et je n'ai jamais 
(^servé que la France fût plus nche après la vente 
des biens des particuliers ni des biens dits natio- 
naux ; à moins qu'on ne parvienne à faire croire 
que qui vend son bien et celui d'autrui enrichit 
soi et les autres. 

H Au retOui* du roi légitime à Naples , après le 
départ deMurat, on balança quelquesinstansentre 
le système financier fHnçais ou celui qu'on avait 
adopté en Sicile ; tnais les avantages financiers 
du pretnierluifirent donner la préférence. i> (s) 

Cette décision fut prise il est vrai; mais 00 n'a 
guère eu depuis à s'en louer, car la centralisation 
et le nombre énorme des employés ont mécon- 
tenté tout le laonde , à Naples comme en France. 



(1) ïome iT, page a3o. 

[1) Tome iT , pages 3^ et Buivaotes. 
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POPniiATIOn DB IfAPLBS. 

« Naples, qu'oD dit être la ville d'Europe où la 
population est la plus entassée, contenait avant 
la révolution cinq cent mille âmes , dont dix mille 
moines ou religieuses, et quarante mille lazzaroni 
ou gens d'une misère extrême, qui n'ont ni de- 
meure ni propriété quelconque. » 

Naples compte trois cent quatre-vingt mille 
Napolitains et cinquante mille étrangers environ , 
c'est à dire quatre cent trente mille habilans, 
sans compter douze ou quatorze mille soldats. 

Cette classe de lazzaroni, ou gens sans asile , 
n'existe plus maintenant, il n'y a plus , comme 
je l'ai dit, que des pêcheurs et des portefaix, 
qui travaillent, ont une habitation et sont sous 
une surveillance sévère de la police. 

PBEHIBBS HABITANS DB RAFLES BT DB SICILE, 

Suivant ladj Morgan , les royaumes de Naples 
et de Sicile ont été habités dans les temps les plus 
reculés par une race purement ionienne par les 
formes et le caractère, (i) Leur esprit tin , subtil, 
rapide dans les perceptions, était philosophique 
ou sophistique, suivant la tendance du siècle. 

Elle ajoute que Pythagore choisit ce peuple 
comme l'instrument le plus propre à faire réussir 
son plan de régénération universelle. 

(1) SetuD Vasi , la première colonie de Paierme fut com- 
posée de Chaldéeas, comme je l'ai dit, el celle de Messioe de 
Hesséniens. 
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On sait en effet que Pjthagore alla porter soQ 
s^'stème en Sicile et dans la grande Grèce, c'est 
à dire dans le royaume de Naples. 

« Le dogme fondamental de sa religion, est-U 
dit dans une note de son ouvrage , était que Dieu 
ne voulait pas qu'on répandît le sang. Les sacri- 
fices sanglans o0ensaient la Divinité pour laquelle 
la vertu et la vérité étaient les meilleures of- 
frandes } à son arrivée il prêcha la tempérance 
et la justice; le silence qu'il recommande se 
rapportait au bavardage notable des Tarentins. 
P^thagore a été réellement un réformateur d'an- 
ciens abus, et quand il visita l'Italie, le luxe et 
la corruption étaient parvenus à leur apogée 
sous le despotisme des tyrans sybarites et d'Âris- 
todème de Gumes. » 

Je crois, n'en déplaise à lady Morgan, . que 
Pythagore a ressemblé à nos philosophes mo- 
dernes, il a prêché beaucoup, mais apparem- 
ment qu'il a produit peti d'effet, car les habi- 
tans des Deox-Siciles ont conservé toute la 
loquacité des anciens peuples dogmatises par lui; 
et les mœurs, malgré [même les préceptes de 
la religion catholique qu'ils professent, et qui 
pourtant valent bien ceux de ce philosophe de 
l'antiquité, toul ami de l'humanité qu'il ait pu 
être, ne paraissent pas s'être depuis entièrement 
améliorées. 
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